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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Cnarces J4cog signale à l’Académie la présence de M. Livio TRevisaw, 
Président de l’Institut géologique de l'Université de Pise, Directeur du Centre 
d'Études géologiques des Apennins. M. le Président lui souhaite la bienvenue 
et l'invite à prendre part à la séance. 


Notice nécrologique sur Pierre JorBois, 


lue par M. Paus Lesrau (*). 


M. Pierre Jormois est né à Paris le 23 mai 1884. Après avoir terminé 
ses études classiques au Lycée Louis-le-Grand, il entra à l’École Polytech- 
nique en 1903. À sa sortie, 11 accomplit son stage comme sous-lieutenant 
d’Artillerie coloniale, puis se consacra, dès 1907, à la Recherche scienti- 
fique. Attiré plus particulièrement par la Chimie minérale, 1l commença 
ses travaux dans le laboratoire de Chimie générale de la Faculté des Sciences, 
successivement sous la direction de Henri Moissan, Paul Lebeau et Henry 
Le Châtelier. 

Sa première étude eut pour objet les phosphures métalliques, composés 
binaires sur lesquels on ne possédait, à cette époque, que très peu de données 
précises. [l remarqua immédiatement certaines anomalies dans les pro- 
priétés du phosphore lui-même, ce qui l’ineita à faire une sorte de révision 
expérimentale de nos connaissances sur les diverses variétés de ce corps. 
Il montra que l’iode intervenant comme catalyseur fournissait le moyen 
d'obtenir un nouvel état allotropique à la température de 35o°. Dans un 
examen parallèle des transformations allotropiques de larsenie, il fit 


(*) Séance du 8 mars 1994. 
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ressortir l’analogie entre les variétés des deux éléments. En outre, Pétude 
systématique de la phosphuration de Pétain en tube scellé sous pression 
de vapeur de phosphore lui révéla l'existence d’un phosphore P;Sn, et 
la propriété que possédaient les alliages fondus de phosphure et d’étain, 
de dissoudre les phosphures d’autres métaux, phosphures relativement 
peu attaquables que l’on pouvait séparer ensuite par des réactifs appropriés. 
C’est ainsi qu'il découvrit les phosphures de nickel à haute teneur en phos- 
phore : P,Ni et P,Ni. 

À l’époque où Jolibois achevait cette première série de recherches, 
les dérivés organo-magnésiens se rangeaient déjà parmi les plus précieux 
réactifs de la synthèse organique. Ileut la curiosité de faire l'étude physico- 
chimique de quelques-uns d’entre eux, ce qui lui fournit une moisson de 
faits nouveaux, parmi lesquels 

— une réaction de liode sur les organo-magnésiens, devenue le principe 
même de leur dosage; | 

— la mise en liberté de magnésium métallique par électrolyse du réactif 
de Grignard, établissant ainsi que les organo-magnésiens en solution éthérée 
se comportalent comme des électrolytes; 

— une préparation nouvelle du carbure de magnésium et celle de son 
hydrure alors inconnu. 

En 1921, Jolibois fut nommé Professeur de Chimie générale et analy- 
tique à l'École Nationale Supérieure des Mines, ce qui le mit en possession 
d’un laboratoire personnel. Il sut grouper autour de lui des élèves qui, 
orâce à ses qualités d’animateur, devinrent rapidement d'excellents colla- 
borateurs et, plus tard, eux-mêmes des Maîtres. Dès lors 1l se consacra, 
avec une activité Jamais ralentie, à une série d’études de Chimie générale, 
et apporta aux problèmes posés des solutions précises par des procédés 
d’une grande originalité. C’est ainsi qu'il aborda lexamen du phénomène 
de la prise du plâtre, question très controversée malgré l’intervention 
antérieure de nombreux auteurs. Il observa 

— que la vitesse de prise du plâtre était plus rapide à froid qu’à chaud; 

— qu'elle s’annulait sensiblement vers 00°; 

— que la présence du gypse non transformé augmentait la vitesse de 
prise, prise qui se faisait en deux temps à partir du sulfate anhydre, en un 
seul à partir du semi-hydrate. 

Le rôle catalytique de la vapeur d’eau sur la transformation du plâtre 
actif en plâtre mort a été également découvert dans son laboratoire. 

Par la connaissance de tous ces phénomènes nouveaux, on peut aujour- 
d'hui fabriquer du plâtre en mélangeant, en proportions calculées à l'avance, 
le gypse, le sulfate semi-hydraté et le sulfate cuit à haute température, 
et obtenir un produit dont la vitesse de prise et la dureté après durcissement 
peuvent varier à volonté. 
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Les phénomènes de précipitation se rangent certainement parmi ceux 
qui sont le plus souvent effectués par les chimistes, et ils ont, de ce fait, 
suscité de fréquentes études. Il y apporta, par de minutieuses observations, 
d'importantes précisions. À l’aide d’un appareil très simple, il obtient 
presque instantanément un mélange homogène des réactifs précipitants. 
La phase solide se formant dans un liquide restant comparable à lui- 
même, d’une expérience à l’autre, et d’un point à l’autre de la solution, 
la détermination de la nature des phases solides, en fonction de la concen- 
tration des liquides précipitants, devient aisée. De la constance de cette 
composition, dans des conditions de préparation différentes, découlera la 
conclusion de lexistence de composés définis. 

La fécondité de cette méthode apparaît dans les résultats qu’il publia, 
soit seul, soit avec ses élèves, sur : 

— l’établissement des domaines de formation des phosphates de calerum; 

— l’existence et la préparation d’un nouveau phosphate de calcium; 

— le fractionnement par précipitation d’un mélange de sels; 

— l'obtention de nouveaux sels basiques, et la détermination du 
domaine de formation d’un grand nombre de sels antérieurement connus; 

— la possibilité de saisir par l’utilisation des rayons X la forme cristal- 
line des composés au monmet même de leur précipitation. 


À cela s’ajoute, depuis une quinzaine d’années, ce qui constitue certai- 
nement la partie principale de son œuvre scientifique : l'ensemble de ses 
belles recherches concernant l’action de lélectricité sur la matière. C’est 
de là que viennent ses plus importantes découvertes. Il introduisit dans 
ce domaine, pourtant si fréquemment exploré, des notions entièrement 
nouvelles, notamment par lexamen de linfluence exercée par des champs 
électriques intenses sur la formation ou la décomposition de certains 
corps. En ayant soin de faire intervenir successivement divers facteurs : 
nature des électrodes, forme des récipients, intensité du courant, capacité 
du circuit, pression du gaz, 1l définit les conditions selon lesquelles varie 
le rendement énergétique de ces décompositions, ce qui permet de les 
rapprocher des dissociations purement thermiques. 

D'autre part, il constata que lorsque des particules métalliques se 
séparent d’une cathode capable de se pulvériser au cours de la décharge, 
elles acquièrent un grand pouvoir catalytique et augmentent, d’une manière 
considérable, la vitesse des réactions en phase gazeuse. Autour d’une 
cathode de platine, par exemple, un mélange d'azote et d'hydrogène se 
combine avec production à 100° de quantités d’ammoniac très voisines 
de celles correspondant à l'équilibre thermodynamique déterminé par Île 
calcul. Il mit en évidence le pouvoir réducteur remarquable de lhydro- 
gène électrolytique et utilisa Pélectrolyse pour le fractionnement de sels 
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en milieu aqueux, pour la solubilité de sels peu solubles, et il en fit lappli- 
cation à l'analyse des phosphates de calcrum. 

Citons encore ses récentes recherches relatives aux oxydes d'uranium, à la 
production d’alliages de chrome et de fer, de chrome et de manganèse, 
et à celle du phosphore, à basse température. 

Nous ne pouvons nous étendre davantage sur l'œuvre accomplie par 
Jolibois, dont la description comporte plus de 200 Mémoires; elle représente 
bien les qualités maîtresses de celui qui, au génie de lobservation, joignait 
un esprit critique des plus fertiles. Déjà en 1921, Le Châtelier le classait 
parmi les chimistes les plus originaux de sa génération. 

Lors de la guerre mondiale de 1914-1918, Pierre Jolibois fut mobilisé 
comme Lieutenant d’Artillerie; en 1915-1916 il devint Capitaine, comman- 
dant la 26° batterie du 33° régiment. Il fut appelé, en 1917, à diriger le 
laboratoire de la Poudrerie nationale de Bassens où, ayant à s'occuper de 
la mélinite, il sut préciser les meilleures conditions de fabrication de cet 
explosif. Notre éminent Confrère, alors le Commandant Caquot, le fit 
désigner, en 1918, comme Chef du service des bombes d'aviation à la 
Section de l’Aéronautique nultaire. Il avait à lui confier une tâche à la 
fois urgente et difficile : celle de rechercher pourquoi, au cours des mani- 
pulations de bombes destinées à être lancées par avions, de fréquentes 
explosions prématurées se produisaient, provoquant souvent de graves 
accidents. Le Capitaine Johibois sut, en moins de huit jours, découvrir la 
cause de ces véritables désastres, et, mieux encore, en éviter le retour. 

En 1919, il fut choisi comme Chef de la mission française de Contrôle 
de lusine d'acide nitrique synthétique de la « Badische Soda und Anilin 
Fabrik » de Ludwigshafen. Son autorité scientifique indiscutée, sa haute 
conscience du devoir lui permirent d’être le digne représentant de la 
France. En 1948, une lourde tâche lui fut encore confiée, celle de la Pré- 
sidence du Conseil chargé du Contrôle et de la Gestion de FIG. Farbenin- 
dustrie, tâche dont 1l s’acquitta à la satisfaction de tous, grâce à la rectitude 
de son jugement et à son esprit conciliant. 

Mais au Savant, s’ajoutait Phomme d'action dont le concours était 
toujours acquis lorsqu'il Jugeait que son rôle pouvait être utile. 

En 1937, Jean Perrim lui confia l’organisation de la Section de Chimie 
minérale du Palais de la Découverte. Peu après, il fut appelé à présider 
la 5° section du X° Congrès international de Chimie à Rome. Il était Pré- 
sident de la 2° Section de l'École Pratique des Hautes Études, et faisait 
partie de la Commussion de Chimie du Centre National de la Recherche 
scientifique, et de son Directoire. 

Membre de Académie des Sciences depuis 1944, il en avait été plusieurs 
fois Lauréat. 
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Un grand nombre d’Académies et de Sociétés savantes françaises et 
étrangères le comptaient parmi leurs Membres. 

Il était titulaire de la Croix de Guerre et Commandeur de la Légion 
d'Honneur. 

Pierre Johibois ne cessa d'apporter le concours le plus dévoué aux 
Organismes se rattachant à la sécurité du Pays. Il était Membre du 
Comité d'action scientifique de la Défense nationale et du Comité scienti- 
fique des Poudres. | 

Ardemment désireux de rendre toujours plus intimes les relations entre 
la Science et l’industrie, il participa à la eréation d’un Centre National 
de Chimie ayant cet objectif. Il présidait la Section de Chimie minérale 
de PUnion internationale de Chimie pure et appliquée. 

Grand serviteur de la Science, et grand patriote, il a su mériter, en outre, 
l'affection de tous. 

À sa veuve et à ses enfants, nous adressons les condoléances de l’Aca- 
démie des Sciences et nous leur exprimons les sentiments de profonde 
tristesse de tous nos Confrères (!). 


HYDRAULIQUE, — Dispositif spécial pour le dégravoiement d’une prise d’eau. 


Note de M. Léoporn Escanne, 


Description d’un dispositif nouveau permettant d'entraîner hydrauliquement les 
dépôts formés dans une prise d’eau. Application à l'usine de Pébernat. 


Dans les usines hydroélectriques, une disposition souvent adoptée 
permet de soumettre à des chasses la prise d’eau et un tronçon amont plus 
ou moins long du canal d’amenée par la manœuvre combinée de deux 
vannes : la fermeture de la vanne de réglage V, isole la partie aval du canal 
d’amenée cependant que l'ouverture de la vanne de chasse proprement 
dite V, assure la restitution des eaux à la rivière, à laval du barrage (fig. 1) 

Le courant rapide que cette manœuvre détermine dans le tronçon de 
tête du canal n’engendre malheureusement, dans la prise d’eau, en raison 
de la section beaucoup plus grande de celle-ci, que des vitesses beaucoup 
trop faibles pour provoquer l'entraînement des dépôts. 

Pour remédier à ce défaut, nous avons imaginé un dispositif que nous 
avons mis au point sur un modèle réduit, à l'échelle 1/23, de la prise d’eau 
de l'usine de Pébernat, équipée sur l'Ariège par lÉlectricité de France. 
Ce dispositif consiste à diviser la prise par des cloisons longitudinales, 


(!) Une notice plus détaillée du même auteur paraîtra dans le recueil des Notices et 


Discours, 
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comme l’indiquent les figures 1, 2 et 3, en plusieurs pertuis élémentaires, 
dont chacun aboutit à une vanne V, ouverte en grand pendant le fonc- 
tionnement normal de l’usine : au moment des manœuvres de chasse, 


. VANNES V 


VANNE DE CHASS 


| VANNE DE RÉGLAGE 
V2 


POS 
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au contraire, toutes les vannes V sont fermées, à l’exception de l’une 
d’entre elles, de manière à obliger tout le débit à traverser le pertuis élé- 
mentaire correspondant, avec une grande vitesse, en entraînant très rapi- 
dement les dépôts : en opérant ainsi successivement pour chacun des 
pertuis, on obtient le dégravoiement hydraulique complet de toute la 
prise d’eau, en un temps très bref. 

Îl conviént de remarquer que les eloisons séparant les pertuis, toujours 
baignées par l’eau sur leurs deux faces, n’ont à supporter que les diffé- 
rences de pression dynamiques et peuvent être réalisées au moyen de 
simples voiles en béton armé de faible épaisseur (0,20 m à Pébernat). 

Nous avons pu vérifier, après la mise en service de l’usine de Pébernat, 
l'efficacité du dispositif mis au point sur le modèle : les figures 4 et 5 mon- 
trent la violence du courant à l’intérieur du pertuis, à l’amont de la vanne V, 
puis à l’aval de celle-ci et au départ du canal d’amenée. 

Nous avons procédé, après dégravoiement complet de la prise, à une 
expérience particulièrement démonstrative, en plaçant dans un pertuis 
divers blocs dont l’un pesait 200 kg environ: (fig. 6) : en moins de 10 mn, 
le courant de chasse a entraîné tous ces blocs jusqu’au lit aval de l'Ariège, 
sur une distance de l’ordre de 5oo m, sans aucune intervention extérieure. 
La figure 7 montre le cheminement du bloc à laval des vannes V. 


RADIOBIOLOGIE. — Préservation contre les effets létaux des rayons X, par 
les 4-acylpyrogallols, chez la Souris. Note de MM. Anroine LacassAGxe, 
JEANx-François Durzax et N. P. Buou-Hor. 


Des cétones dérivées du pyrogallol, en particulier le /4-décanoylpyrogallol et le 

rs NE AUS > 7 pu NOR 
4-lauroyIpyrogallol, confèrent à la Souris une préservation efficace contre des doses. 
létales de rayons X. 


Dans une certaine limite, on parvient à prémunir, contre les effets nocifs des 
radiations ionisantes, les Lissus vivants en y diminuant la tension de oxygène 
pendant lirradiation. Cette hypoxie à été obtenue par plusieurs procédés : 
en suspendant lPapport de Poxygène par le sang [compression (") ou ligature 
des vaisseaux (*)], en irradiant Panimal dans une atmosphère privée d’oxy- 
gène (*), en introduisant dans l’organisme des substances réductrices (*), 
en produisant une méthémoglobinémie par des agents chimiques (*), etc. 
Nous nous sommes demandés s’il ne serait pas possible de provoquer Phypoxie 


1) G. Scuwarz, Münch. med. Wschrft., 56, 1900, p. 1217. 

Jr Jorix Ci R:1Soc41 Biol., 91,.10924; p285 1. 

A. Lacassacxe, Comptes rendus, 215, 1942, p. 231. 

J. Lorserecn et F. Baczesse, C. À. Soc. Biol., 141, 1947, p. 1160. 

J. B. Srorer and JM. Coo, Proc. Soc, erp. Biol. and Med.;Tk, 1950, p. 202. 
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en injectant des molécules organiques possédant une grande affinité pour 
l’oxygène, et dont le métabolisme serait assez lent pour que la préservation 
conférée à l'animal soit plus durable que celle obtenue jusqu’à présent au 
moyen des substances de faible poids moléculaire, telles que la G-mercapto- 
éthylamine (°). 

Dans cet ordre d'idées, notre attention a été attirée vers les dérivés polyphé- 
noliques, en particulier ceux du pyrogallol dont on connaît la grande affinité 
vis-à-vis de l’oxygène. Les expériences ici rapportées concernent les 4-acylpyro- 
gallols. Elles établissent que certaines de ces cétones sont effectivement 
capables de préserver contre des doses létales de rayons X. , 

Les souris utilisées appartenaient à la lignée pure XVII, choisie parmi 
celles entretenues à l’Institut du Radium, parce qu’une des plus radiosensibles. 
Les animaux des deux sexes, âgés de 6o à 80 jours, pesant de 22 à 25 g, 
enfermés par groupe de six dans des boîtes en matière plastique, étaient 
irradiés aux conditions suivantes : 180 kV, 10 mA, 45 em, 0,3 mm Cu, 66/67 
r/min. La dose de 5oor, mesurée dans l'air et ainsi administrée, est létale à 
100 % en 10 jours (la DL 95 % est, dans cette lignée, de l’ordre de 55or). 
Avant l’irradiation, les animaux recevaient l'injection intrapéritonéale de 
0,9 em* d’une solution dans l'huile d’olive, des différentes cétones étudiées. Les 
doses de chacun de ces corps étaient calculées de façon à correspondre sensi- 
blement à 3,4 mg de pyrogallol, Des expériences de référence ont été effectuées 
à blanc, avec du solvant pur, du pyrogallol et du laurate de sodium. Le 
tableau suivant résume les résultats obtenus : 


Temps entre 


injection Nombre 
et Nombre de 
irradiation de Dose ‘survivants Date 
Substances. Dose. (mn). souris  (rœæntgen). au 30° j. des décès. 

TÉMOIDSSRR T7 0. Le - - 24 700 : 0 du 5*au 10°] 
Huile®d’olive., ”,..2%% 0,9 cm? ) 2! 700 ? 0 - 
Laurate de Na........ 6 mg 30 () 700 (9 = 
PYTOBAUO IE ARE 3,3 » DR 10 700 0 du 5tau 0°; 
Pronos 1020 à 10 700 0 du 5*auro*] 
4-caproylpyrogallok. ... 6  » ) 10 770 à ) du g'auri] 
4-caproyl » pou nf) » 30 9 700 3 du G°aurit] 
4-décanoyl  » ANAL OL RD) 60 12 700 si du 11° au 23°] 
4-lauroyl » ASS 30 10 700 A du ri°au2/°] 


Ainsi des cétones à longue chaîne latérale dérivées delpolyphénols, telles que 
le 4-caproylpyrogallol (1), le 4-n-décanoylpyrogallol (I) et le 4-lauroyl- 
pyrogallol (HIT) exercent, chez la Souris, une activité préservatrice durable, 
vis-a-vis de doses létales de rayons X, à condition d'utiliser des solutions 


(5) Z. M. Baco et collab., Arch. tnt. Physiol., 59, 1957, p: 442, 
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fraîchement préparées et maintenues à l'abri de l'air. Par contre, le pyrogallol 
lui-même est inactif. 


ee I R=n.CH 
HO—< jee: (( anti 
N 4 I I R= 7.01, 
HO OH 0 Lun R2 n° Cu Hs. 


Serait-1l possible d’arriver, par la mise en jeu de cétones analogues mais de 
poids moléculaires encore plus élevés (et par conséquent de métabolisme encore 
plus ralenti), à réaliser des préservations de longue durée, les seules présentant 
un intérêt pratique? Des expériences en cours permettront d’apporter une 
réponse à cette question. 


MAGNÉTISME. — Paramagnétisme et répartition des électrons dans les COmMmposés 
définis NiAÏ,, CoAl,, FeAÏl,, MnAl, et CrAl,, par MM. Gasriez Fox et 


Juzes Wucuer. 


Poursuivant nos recherches sur la répartition des électrons entre les consti- 
tuants d’un alliage (!) nous avons étudié les propriétés magnétiques d’un 
certain nombre de composés définis de métaux de la famille du fer avec 
l'aluminium. 


En se basant sur les règles de Hume-Rothery et sur une étude approfondie 
de la structure, Raynor (?) est arrivé à la conclusion que les métaux magné- 
tiques, dans les composés NiAÏ,, CoAl,, FeAl,, MnAl, et CrAl;, possèdent 
une valence négative croissant du nickel jusqu’au chrome. H. Jones (*)a donné 
une interprétation des résultats de Raynor. 


Mais ces résultats demandaient à être confirmés par des mesures directes et 
précisés, spécialement en ce qui concerne le composé hors série FeAl,. 


Si la valence négative prévue par Raynor est suffisante pour que la sous- 
couche des électrons 34, responsables du magnétisme, se trouve complétée 
à 10 électrons, le moment ionique doit être nul et lPon peut s'attendre à 
observer un paramagnétisme faible et peu variable avec la température (*). 

Les alliages ont été préparés au four à haute fréquence, sous vide, à partir 
de métaux dont la teneur totale en impuretés ne dépassait pas un millième. 

Les résultats des mesures magnétiques sont les suivants : pour toutes les 
substances étudiées le coefficient d’aimantation ; est indépendant du champ. 


(!) G. Foïx, Helvetica Physica Acta, 26, 1953, p. 199; J. Wucner, Ann. de Phys.,T, 
1992, p. 317; J. Phys. Rad., 13, 1952, p. 278. 
Progr. Met. Phys., À, 1949, p. 1. 
Phil. Mag., M4, 1953, p. 907. 
GAPFOËx, JAPhysr Rod.) ee 99103878 37. 
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Pour l'aluminium, fondu dans les mêmes conditions que les alliages, 
4 décroit lentement quand la température s'élève 
(EAN AREES 1) O1 139 185 ‘267 304 
Le 


à Sue ne che ax 
6 0,609 0,976 0,904 0,929 0,208 0,493 


Les composés NiAl, et CoAl, possèdent le paramagnétisme faible et peu 
variable qui caractérise les couches 3d complètes 


7 HAE mp 20 86 162 239 312 370 
Ni Al, « Î A dy op Le 3 
LRO RENE 0,253 0,249 0,236 0,207 0,179 0,131 

à OR Le 1) 107 170 242 209 399 
Goal cer : 1 à 8 
RAR ETES 0,214 0,226 0,225 0,228 0,219 0,20 


La combinaison avec le nickel ou le cobalt a pour effet de diminuer le para- 
magnétisme déjà très faible de l'aluminium, probablement par suite de la 
disparition d’une partie des électrons libres. 

Le composé FeAl, possède un paramagnétisme variable. 


TK. 288. 406. 518. 564. 290. 471. 01955: 666. 339. 
4.106 alliage... 7,846 5,526 4,380 4,063 7,786 4,754 3,806 3,564 6,808 
HT O GOLD Ever lo OR 77 DE te Be LE EN 2 OC URIDE SP RO 0 
AT + 102)... = = 0,342 1101343 _ _ 05918 101949 _- 


La correction de paramagnétisme de lPaluminium a été faite en utilisant 
les nombres du tableau I. Elle a peu d'influence sur les résultats. 

Au-dessus de 515°K, 7 obéit à la loi de Weiss avec la constante de Curie 
atomique 0,343. On en déduit pour le moment du fer la valeur : 1,65 u. 
Ce moment est légèrement inférieur à celui qui correspondrait à l'ion Ke. 
Le fer a donc capté en moyenne 1 électron par atome, peut-être même un petit 
peu plus. Sa couche 34 n’est pas saturée. 

Les composés MnAl, et CrAl,; présentent un paramagnétisme légèrement 
croissant avec la température. L 


Tree D 12 3 9 3) / = 
Mn Al { 40 19 142 99 201 279 321 372 
nAl, ; L ; : « ; 
Hr0 ent 000 LO 15109 LE LD) RIRE 1,20) 1220) 
a e È / c c à 90 à … 
CrAL PERRET 1) O1 141 209 273 316 387 680 1) 
Üx-10f. 0,325 0,397 0,348 0,591 0,573 0,611. 0,676 0,868, 0,322 


La valeur de 7.10° est nettement plus faible dans CrAl, (0,325) que dans 
; ere * k ; / à 2! ; ‘ . 
l'aluminium pur à la même température (0,61). Ce résultat montre bien que 
le chrome dans CrAl, est dépourvu de moment magnétique. Il possède une 
couche complète de 10 électrons 3d. 

Dans MnAl,, en admettant l’additivité des coefficients d’aimantation, on 
trouve pour le manganèse 7,—135.10 à 15°C. Dans le métal pur, à la 
même température 7,— 230 (°). 


(*) A. Serres, J. Phys. Rad., 5° série, 9, 1938; p} 395: 
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La formation d’une couche de 10 électrons explique très bien la diminution 
de y, provoquée par la combinaison avec l'aluminium. Mais cette inter- 
prétation s'impose avec moins d’évidence que dans le cas précédent. 

Tenant compte de la continuité des propriétés dans la série des allages 
étudiés nous admettrons pour le manganèse la même explication que pour les 
métaux voisins. 

Le cobalt, le manganèse et le chrome en combinaison avec l’aluminium, se 
comportent comme dans les siliciures (*) de formule Si, M : ils possédent un 
paramagnétisme faible, peu variable avec la température, tout comme s'ils se 
trouvaient à l’état d'ions négatifs, monovalent pour le cobalt, trivalent pour le 
manganèse et tétravalent pour le chrome. Dans FeAl, le fer se comporte 
comme s’il était à l’état d’ion négatif monovalent. 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Axpré Daxsox et Gasrox Dupoux sont désignés pour représenter l’Aca- 
démie aux Cérémonies qui auront lieu, les 5 et 8 mai 1954, à l'Universiré DE 
CLiermonr-FERRAND, à l’occasion du CENTIÈME ANNIVERSAIRE de sa fondation. 


M. Axpré Daxsox est désigné pour représenter l’Académie au Coxeris 
SCIENTIFIQUE Organisé les 11 et 12 juin à Jumièges (Seine-Inférieure), dans le 
cadre des manifestations qui marqueront le XITI° Centenaire de la fondation 
de l’ABBAYyE. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

1° Service géologique du Maroc. Carte géologique d'exploration du Territoire 
autonome du Tadla, par Jacques Bourcarr. 


2 Académie des Sciences de l'U.R.S.S. Institut d'Informations scienti- 
fiques. Referationy Journal. Kimia, n° 1-43 Mekanika, n° 1-3; Astronomia, 
n° 1-3. 

3 Universidad nacional de Cuyo (San Juan, République Argentine). Acta 
Guyana de Ingenieria. Volumen 1, n° 1-4. 

Il signale également un ouvrage polycopié : Service de la Recherche agro- 
nomique et de lPexpérimentation agricole du Maroc. Notions de pédologie 
appliquée, par GeorGes BayssiNe. IV. Wéthodes d'analyses, en collaboration 
avec Mme G. Jura et M" Cn. Taomaxx. 
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ALGÈBRE. — Généralisation de l’équivalence d’Artin. 
Note de M. Frarico Mounaro, présentée par M. Henri Villat. 


Nous nous proposons de généraliser l'équivalence d’Arun. Nous chercherons à 
quelle condition cette équivalence est « invariante pour certains éléments »; ceci 
conduira à la considération de gerbiers possédant les propriétés générales des ger- 
biers intégralement fermés, mais ces derniers n'en sont qu'un cas particulier. 


Étant donné un gerbier &, avec élément unité, résidué, et dont la multipli- 
cation est commutative, nous appellerons équivalence d’Artin, où équivalence 
du type &, toute équivalence &, définie par 

a =b(&;) si et seulement si 74 —=x:b. 

Cette relation est une relation d'équivalence régulière par rapport à la mul- 
tiplication et à l’union. 

La classe E de e est l’ensemble des éléments e, tels que æ'e, = x. On a 


ICI ER, ALTO, ONE PACE) = ou XX = e. 


Donc E est la classe dex:x et ne contient que des éléments inférieurs où égaux 
ACC: 
La classe X de x est l’ensemble des éléments +, tels que æ:æ,=x:x, On a 


Cp) GRR (CLR NEC 


Donc X n’est constituée que par des éléments inférieurs ou égaux à æ. 

Considérons une congruence & régulière par rapport à la multiplication et 
à l’union, et dont la classe X de x ne contienne que des éléments inférieurs à +. 

Taéorëme 1. — @R est plus fine que l’équivalence &... 

Soit a=b(R). On a 4a(x'a)Ur=b(xa)Ur(R), b(x:a)Ur=x, 
b(æ:a) x, æ'a Zzx:b. De mème; on verrait quez:bZx:a. 

Taéorbme 2. — Si une classe À modulo R contient un résiduel w de æ, cet élé- 
ment est maxtnum de sa classe, donc une classe ne peut contenir plus d'un résiduel 
der: : 

Soit a=w(R), avec u—=x':u,onapazpo(R); mais uw x, IMPR NS 
ET TU 0, 

TuéoriMe 3. — Sr a appartient à la classe À modulo &.,., l'élément a = x : (x: a) 
est équivalent à a et est élément maximum de À. 

En effet, on à æ& : a —x : 4, et d'autre part a est résiduel de +. Notons que a 
est le seul élément de sa classe qui soit tel que à — x : (æ : a). 

Tuéonème 4. — La condition nécessaire et suffisante pour que l'équivalence (5 Ce 
sou tnvariante par rapport à u. est que l’on ait, quel que soit y, | 


. (xx) = {À ). 


Tout d’abord a = b(&,) entraîne a = b(&..). 
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Pour que &... soit plus fine que &,, il faut et il suffit (th. 1 et th. 3) que 

CLIN DT SEUL UNS LA ou LOL PA) EEE): 

Nous proposons de désigner cette condition sous le nom de condition de 
nomaltté, et tout élément æ pour lequel elle est vérifiée sera dit élément nomal ; 
l’équivalence correspondante sera dite équivalence nomale. 

THÉORÈME 5. — Pour qu'un élément à soit nomal, il faut et il suffit : 

1° qu'il existe un élément k tel que x = a : x; 

2° que le résiduel par lui-même de tout résiduel de « soit égal à a : à. 

S1 & est nomal, la condition de nomalité pour = « s'écrit «(ax : «?)=e(&,), 
QULAUTEE) LT ŒOU D. ÉMposant #04. 

La classe de e modulo &,; à pour élément maximum 4:43; la classe de 


e modulo &,.,, a pour élément maximum (&:p):(x:p). Comme &,=KX,.,, 
ONa(tip): (ax: p)—4:0"…. 
Inversement supposons les conditions 1° et 2° remplies par &. On a 
Cas ap) (GONE Ne d’où p(a:ap)=e(Au:x): 
D'autre part légalité 
CAMBRAI OMAN. 
s'écrit, en tenant compte de 1°, 


(TIC) a l'E 


ce qui montre (th. 3 et th.1) que &,;, = &.. 

Nous appellerons gerbier nomal un gerbier contenant un élément nomal. 

Tuéorime 6. — Pour qu'un gerbier soit nomal il faut et il suffit que l’ensemble 
des éléments idempotents positifs admette un élément maximum V. 

En prenant #—0, on vérifie que 0 —0:0#; d'autre part p(0:p) “0 donne 
DRE C0 DR (UP); dou (Lp).(UDIEÆN, er 0'ésthormal: 

Inversement si &« est un élément nomal, on voit sans peine que a: est le 
plus grand des éléments idempotents. 

Taéorèue 7. — Toute équivalence &,, où x n’est pas nomal, est plus fine que 
toute équivalence nomale. 

Posons: 2 Cara RON I VÉAE y, d'ourr y =: yaD'autmetpan, 
t'on | (da)| = r:Y—=7y!y, d'Or: à est élément nomal, 


æ, [= à «. 


On en déduit (th. 3 et th. 1) 
(9 Œo:a — a 5e 


CoroLLAIRES. — 1° On peut définir l’équivalence nomale &,, par a = b(&,) sv et 
seulement s'il existe x tel que x'a — x'b; 
> Une classe quelconque modulo &, contient au moins un résiduel de tout 


élément du gerbirer. 
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Caronaa=zx:(x:a)(@;), donca= LAara)}(E): 

Tuiorëme 8. — St & est un élément nomal, les seuls éléments nomaux du gerbier 
sont « et ses résiduels. 

Car si 8 est un élément nomal, on devra avoir (th. 7) &= 3; donc f, 
élément maximum de sa classe, est résiduel de «. 

Tnéorëme 9. — Pour qu'un gerbier soit intégralement fermé, à faut et il suffit 
que e soit élément nomal. 

La condition de nomalité est, dans ce cas, 1e: De 
on en tire, puisque L(L:L)= 1, e:(L:H)—=eetp 
gerbier est intégralement fermé, on a (e: DAS e, c’est-à-dire la condi- 


are ou e: ue: 1) 
Inversement, si le 


€; 


tion de nomalité. 
CoroLLaiRE. — Pour qu'un gerbier soit intégralement fermé, dl faut et il suffit 
que le résiduel par lui-méme de tout résiduel de e soit égal à e. 


TOPOLOGIE ALGÉBRIQUE. — Expression des différentielles 2, de la suite spectrale 
d'une application continue. Note (*) de M. Rexé Deneuvers, présentée 
par M. Jean Leray. 


Les différentielles 9, de la suite spectrale attachée par J. Leray à une application 
continue (1) d’un espace X dans un espace Y sont exprimées au moyen d'homomor- 
phismes canoniques reliant les algèbres d'homologie de Y à coefficients dans différents 
faisceaux. 


Nous conservons les notations de deux Notes précédentes (?) où l'existence 
de la suite spectrale de J. Leray a été étendue au cas d’une application continue £ 
d’un espace topologique quelconque X dans un autre Y, en cohomologie 
d’Alexander. Les résultats qui suivent sont également valables dans tous les 
autres cas d'existence de la suite spectrale d’une application continue, en 
particulier dans le cas d’une application fibrée. 


1. Une suite exacte de faisceaux : O = K + L > M > 0 sur l’espace topo- 
logique Y, détermine une suite exacte de cohomologie 


AH (Y; K)-"H(Y; L)"H(Y; M)""H(Y:K) = 


B désignant le faisceau différentiel gradué £(X; &) sur Y, Z', 6B’, H(B'), 
respectivement les faisceaux des cycles, des bords et d’homologie de B7, aux 
suites exactes 


OZ PT PTE" el 0 — dB 71 > H(B7) +0, 


(*) Séance du 1° mars 1054. 
1 Fr 2, 2 £ on = PA < ’ , Q , 
() J. Leray, L’anneau spectral et l'anneau filtré d'homologie d'un espace localement 
compact et d’une application continue. 
(*) R. Deneuvers, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1089 et 1186. 
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nous ferons correspondre les suites exactes de cohomologie (où, # — p + q) CE 
j n+ijp 
SHC .75)ERR (Va Di)=s TAC Y?;: Br) —>ntt H(YP1, 27) =. 


70 “hp 


- R à l ù a ip ; e 

CS)... "HN; 0B71) 2H (Yr; 4) +" (7; H1(B?)) EAN CTP ARORT A) Er 
où “g” désigne l’homomorphisme naturel multiplié par (— 194, 

Sip_=>1, "H(Y?’; B')— 0, car B’ est un faisceau stable (*), donc "j° est un 

homomorphisme sur, "j” est un isomorphisme sur. Soient, pour po, 


—1 
nfp — ir dia s ND et pour P = ES nfp — 9? 5 R 10 


On a le diagramme, pour p =», 


H+lfNp ta np +1 n hp +1 Ÿ 
AR mn (SEGEE 221 n+1 (| | (OUPS 152) pates nf? +1 Le 2] ( YP+1 É NES l ) LA E/-1 Len 
n 1/p+2 n]p 
AL 
n+1)p +2 : “jp np Ÿ 
RER ee VP + ZA) LME | nH(YPS 7). enr)... 


Ÿ ÿ 
qui se modilie de la façon suivante pour les valeurs de p Z 2 : 


n je n}}? n— 170 n— 1,0 
A D Ba? 2 (Y 2 : TK) LAS La ER 10 #1 f (y Zn ) Ko), 
a n/1 
n fe n Jui 
.erE! "H(Yi; 71) 20, 
î nj0 
2H (Y° à 0B-1 de 
a 
12/0 #/,0 


.<-tES <2H(Y0; Zt) <o, 


4 . x s Pl . 
2. ProPRIÉTÉS. — a. La suite infinie d’homomorphismes 


0: ñn a n—A 0, a 10, nf _ nf : LE AS LES # Hf ele 72 EPA ORTSTET 


définit une suite exacte qui n’est autre que la suite (S) ci-dessus. 

b. "Hhrt21kP, qui applique "É? dans "#*#ÆE7"°, est la différentielle à, de la 

: Fr 
suite spectrale de £. 

“eZ . r . < ; : è 
+4 pp+3 +1/p+3 19 engendre la différentielle 9,, déterminant, d’après a 
8 3 2 , P 
Q 


ci-dessus, un homomorphisme du sous-anneau des 5,-cycles de *E/ dans le 


À p+3 . N = A p—.2 

quotient des 2,-cycles de ""E£" par l’image Ô, *E2*", et annulant 6, HE 
—4 —1 —1 

D'une maniére analogue : "AP 07H fp#r Apr A, ni Ip+8 nf déter- 


. 20 . a = r 
mine la différentielle 6,, r == 3. 


(#) *EZ, ..."E7, ..., désignent les termes de la suite spectrale de l'application £ | Cf. (ete 
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c. Parmi les conséquences de ce diagramme, la suivante est évidente : la 
condition nécessaire et suffisante pour que la suite spectrale de l'application 
continue Ë soit triviale (E,—E,), est que, quels que soient p, q, p+q=—=n, 


n hp 


Phomomorphisme canonique : “H(Y7; Z1)+"H(Yr; HUE, soil un 


homomorphisme sur. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Contribution à l'étude de l'influence de la tempéra- 
ture sur les problèmes de freinage. Note de M. Jgax Onter, présentée par 
M. Joseph Pérès. 


Étude théorique, suivie d’une vérification expérimentale, de la formule donnant 
l'accroissement de la température moyenne d’une surface frottante pendant un coup 
de frein à décélération constante. Application à étude du freinage en général et au 
calcul des dimensions des freins. 


Le facteur température réagissant de façon importante sur la valeur du 
coefficient de frottement qu’on obtient en freinage (ou en embrayage) 1l est 
intéressant de chercher le lien qui, dans cette application, le réunit aux autres 
paramètres de frottement. 

Vernotte (!) puis Charron (?) ont déjà procédé dans un autre but à une telle 
étude dans le cas d’un flux de chaleur constant, sans mesure expérimentale de 
la température de surface toutefois. | 

Le freinage en pratique étant à flux de chaleur linéairement décroissant, 
nous avons recherché par les méthodes de thermocinétique (*), dans le cas d’un 
temps bref et d’un milieu plan illimité, la formule correspondante, ce qui 


HA 2 Vt (: 5) 
A\)= me NO ER 
Vr VysC 0 


donne 


où AÛ est l’accroissement de température moyenne de surface au temps { sous 
un flux superficiel 49 = q,— at (qo, Aux initial; 4, constante) pénétrant dans le 
matériau de conductibilité calorifique y, de poids spécifique &, de chaleur 
spécifique C. 

La courbe correspondante est remarquable par son maximum (au milieu du 
coup de frein), sa tangente infinie à l’origine, et le rapport (égal à ÿ2) entre 
l'accroissement maximum et l'accroissement final. C’est surtout la valeur de ce 
maximum qui est intéressante pratiquement : 


ÿz —_—_—— 


(AG); =. ar : Jo. 
“ap 3VT nee 


) Comptes rendus, 206, 1938, p. 228; 207, 1938, pre 
) Public, scient. et techn. Minist. Air, n° 139, 1939 et n° 182, 1943. 
) Vernorre, Public. scient. et techn. Minist. Air, n° 22%, 1949. 


SÉANCE DU 22 MARS 1054. 1280 


La vérification expérimentale à eu lieu en utilisant notamment un gros 
bandage en acier (milieu pratiquement illimité) freiné à décélération constante 
et temps bref par deux patins en Ferodo, avec mesure de la température de 
surface du bandage (dans lequel passe pratiquement tout le flux) par un 
appareil à rayonnement à cellule au sulfure de plomb avec amplificateur 
électronique à délai de réponse très bref, de principe connu, construit par un 
de nos collaborateurs, M. Le Bouc. Des tambours de freins et des disques ont 
été également employés. 

Les essais ont montré que la formule donnant le maximum ainsi que l'allure 
générale de la courbe étaient vérifiés avec une excellente approximation en 
milieu illimité et avec une bonne approximation avec les freins courants (milieu 
limité) sauf pour les freinages très violents ou longs, où la formule donne 
cependant encore une valeur minima voisine de la réalité. 

Applications. — 1° L'étude fournit la formule reliant l’accroissement de 
température de surface aux paramètres qui le régissent, ce qui a un intérêt 
général évident. 

2° En transposant en données pratiques la formule donnant le maximum, 
on trouve comme conséquence importante que le calcul des dimensions des 
freins d’un véhicule doit se faire avec une formule type : 


où S est la surface de freinage, P le poids du véhicule, V sa vitesse, À une 
constante dépendant des matériaux et des conditions utilisées, ce qui précise 
avantageusement les formules empiriques connues et souligne notamment 
l'importance de la vitesse. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la vitesse de groupe. 
Note (*) de M. Pauz Ponceror, présentée par M. Louis de Broglie. 
Dans une précédente Note (!) et, plus longuement, dans ma thèse, je consi- 
dère un signal 


PTE eiQt LP), 


où Y(4) désigne la fonction unité, qui se propage dans un milieu dispersif dont 


a 
11 2 I 1 
/ 


l'indice suit la loi 


(*) Séance du 1°" mars 1954. 
(!) Comptes rendus, 23%, 1092, p. 599. 


C. R., 1954, 1° Semestre. (T. 238, N° 12.) 82 
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où 4 est une constante. Après un parcours æ — cr, le signal reçu JC) satisfait 
aux relations suivantes : 

LONPDOUT OT EU TL 0: 

DONDOUT tree) RP) FRET 

Spore DEN y) = PO) EE): 


0 désigne le temps de propagation de groupe 


A 


F(+) est le régime permanent et Æ(£) l'intégrale 


+T ï ss 
RAY PRE) pit VE sinz cos (= ra 0) Az 
; É 2m Ji, Sin (= — (0) — b 
avec 
Q & «a 
b= >, He © E 
«l l 


J'ai montré que pour à — const., c’est-à-dire +/? = const., x étant variable, 
la fonction (1) qui représente les signaux précurseurs ou postérieurs, s’éteint 
dans la propagation. 

J’envisage maintenant le signal reçu à des époques 0 + € postérieures à 7, 
£ étant quelconque. 

Je peux alors écrire : 


par suite, 


NS ï I 
Ô — d9+ € AVEC thÔ,— \/ TE — 7 
2 


et 
COS(3— 10) _  cosfs—i(d+e!)] MONCOs (To die 
SCA = ON — sin| = — {(do -e')] D TENUE 0) Em RE 
d’où 
ET / 02 / . 
a +9 e() + & sinz » RO 
re . . V ps =? ] esinz | COS (£ 0 I A 
D ITE UM lin m0) 2 2 


let e/ tendent vers zéro en même temps que €. 
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Lorsque 0 augmente indéfiniment, Æ(£) tend vers zéro pour les mêmes 
raisons qu’une intégrale de Dirichlet. 

Le résultat est le suivant : A distance infinie, le régime permanent s'établit 
instantanément. Je rappelle que la loi d'indice envisagée est celle des ondes de 
la mécanique ondulatoire, et, avec une bonne approximation, de l’ionosphère 
et des guides électriques. Dans les deux derniers cas, pour des valeurs de b qui 
dépassent quelque peu lunité, on voit que la quantité sous le signe somme 
de (4) devient rapidement oscillante et que Æ(4) devient négligeable après 
un parcours de quelques longueurs d'onde. Une application à la propagation 
de la lumière est la suivante : supposons la masse au repos uw, d’un photon 
différente de zéro (?). On sait que a={27u,c°/h). Dans le cas d’une source 
lointaine émettant des trains d’ondes limités, l'effet précédent n’entraine pas 
une modification de la couleur et n'intervient pas dans le déplacement vers 
le rouge du spectre des nébuleuses éloignées (*). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Méthode de résolution des équations de perturbation 
pour un hamilionien de perturbation quelconque. Note de M. Micuez FABre DE 
LA Ripgze, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous avons exposé précédemment une méthode de résolution des équations de 
perturbation lorsque lhamiltonien de perturbation est constant au cours du Lermnps 
à parür d'un instant initial 40 (1). Nous donnons ici une méthode générale de 
décomposition des processus de transition qui permet de résoudre les équations pour 
un hamiltonien de perturbation quelconque. 


Partant de l’équation d'onde : 


(1) [Ho— Hd =i-. 


où H(4) est un hamiltonien de perturbation que nous supposerons analytique 
par rapport à la variable 7, les équations de perturbations dans leur forme 
la plus générale ont pour expression en caleul symbolique : 


"(-3) 


OS 


a(m,.9) nr (nss) 
à 


Vrnl LS 


2 
y(m, s)=% Cm mn > 
0 y. / 


TS 
D 


m' 
où a(m', 0) est Pamplitude de probabilité de Pétat |m' > d'énergie v,, à l'instant 


initial, tandis que [a(m/, o)+ YQn', s)]s + iv, | est l’image de l’amplitude 
de probabilité de l’état |» à l'instant #. Si Von développe lhamiltonien de 


(2) L. pe BroGue, Mécanique ondulatoire et théorie quantique des champs, 1949, 


p- 9-61. 
(5) P. Courerc, L'expansion de l'Univers, Presses universitaires de France, 1950. 


(1) Comptes rendus, 234, 1052, p. 412. 
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perturbation en série de Fourier faisant apparaitre des créations et annihilations 
de particules 


6 Mae S fa) me Cat 


où ©, et ©, sont des opérateurs obéissant à certaines regles de commutation, 
H a aussi pour transformé de Laplace 


(4) Il ( = PRES dr) A cn A) no 


; ie ù LA 3 : 
le résultat de l'opération e ”* appliqué à une image étant 


(21 


iv Ur 
CRD EE ASE ED DE 


Pour résoudre un système du type (2), nous chercherons tous les processus 
de transition pouvant conduire d’un état initial |», > à un état |}, où |m} 
représente l’ensemble des paramètres définissant l’état des particules sources et 
du champ perturbateur H. 

Nous désignerons par graphique d'évolution d’ordre #7 conduisant de 
l’état |m;> à l’état |m;,,>, ensemble des processus conduisant de l’état |m;} 
à l’état |77;,, > après passage par n — 1 états intermédiaires, sans qu'aucun de 
ces états ne soit ni l’état initial, n1 l’état final. Nous noterons par g,(m:;,,, m;) 
un tel graphique. On définira le produit des deux graphiques 


En Miro, Mia )Lp( Mira Mi) 


comme étant un graphique d'évolution d'ordre p + nr conduisant de l’état |m;> 
à l’état |#»,,, », et tel que le p°"* état intermédiaire soit un état |#7;,, > déterminé. 
Dans un tel produit, aucun état Imtermédiaire antérieur au passage par | 22,1 » 
ne peut être |»;,> ou |m;,, > landis qu'aucun état intermédiaire postérieur 
à |m;.,>metpeut étreni|77:4 > nil). 

Étudions l’ensemble des processus conduisant d’un état initial |, >au même 
état |, . On pourra réaliser un de ces processus au moyen de l’un quelconque 
de ces graphiques g;(m,, n,) mais aussi par le produit d’un nombre quelconque 
de ces graphiques. Omettant la parenthèse (72,, nu), Pensemble des processus 
possible s'écrit 


9 2 
AT he Co) . 2 D 
Bihan tocnétnih nome tee rs 
Che. » 
+ y L'o À Lo 2, —| am | Do 21 + 00 04 - Lo 24 Do 


4 À a PQ APR A ’ e , 
l'outes ces possibilités peuvent être regroupées sous la forme 


(ai So ree + Sn) + (rat Rés Æ ge) 
Go, m 
LE (S1 Fr So en el }? + É AT 0) 


DÉS ES R——; 
1 — G(Mo, Mo) 
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++ 


G(7, Du) Der, mo). 
11 
Si nous tenons compte de la transition unité qui conduit évidemment de | 1, > 
à 1, », on obtient pour l’ensemble des processus conduisant de [724 > à | > 


Gr mans 1 


ICE — | 
1 Gris mo) 1— G(m, Mo) 


Cherchons maintenant à exprimer le passage d’un état initial [724 à un état 
final 7, > tel que gr, m) 0, c'est-à-dire tel que |m, > puisse être atteint 
à parür de |», sans passage par aucun état intermédiaire. L'ensemble des 
processus conduisant de !m,> à |, > se compose : 

1° De l’ensemble des processus conduisant de 

2° De l’ensemble des processus conduisant de |, à [m, >; sans qu'aucun 
état intermédiaire ne soit ni |, > ni [ru >; 


Mo) A | Mo); 


3° De l’ensemble des processus conduisant de |m, > à | my. 
L'ensemble de tous ces processus prend la forme condensée : 


+ © 


où  G(r, mu) D Sn(Mi, Mo). 


1 


1 


> Gris Mo) x 


1— G(m, m:) 1— G(mo, M) 


D'une manière générale l’ensemble des processus conduisant d’un état 
M, > à un état |», > tel que g,(m,, m,)soit le premier graphique non nul s'écrit : 


I il 


> G(mmAnp) 


Wine 


1— G(M», Mn 1— G(ms, M) 


I 
— G(ma-, Mn-1) i 


ML S< Gt Mo) : 


Une telle méthode de décomposition des processus de transition, appliquée 
à la résolution des équations de perturbation, conduit automatiquement au 
« damping », et à des expressions pour les amplitudes de probabilités, analogue 


[9 
\ 


à celles données, précédemment (?). 


THERMODYNAMIQUE. — Mesure de la température absolue d’un conducteur 
métallique à partir de la tension électrique produite par l'agitation thermique des 
électrons dans ce conducteur. Note de MM. Rocer Aumonr, Jacques RomanD 
et Boris Vopar, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Exposé du principe d’une méthode de mesure des températures absolues à partir de 
la tension de bruit de fond thermique développée dans un conducteur par l'agitation 
des électrons; dispositif utilisé et premiers résultats de mesure. La précision obtenue 
est de l’ordre de 1° jusqu’à 780°K, limite des mesures actuelles. 


(2) Comptes rendus, 237, 1953, p. 874. 
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Les procédés couramment utilisés pour le repérage des températures font, 
en général, appel à l’observation des variations de certaines propriétés de la 
matière qui, le plus souvent, ne traduisent la température du .corps que d’une 
facon indirecte et qui, de plus, dépendent d’autres paramètres que la tempéra- 
ture. Les mesures absolues, au thermomètre à gaz, sont basées sur Pagitation 
moléculaire. Or, lagitation thermique des électrons dans un conducteur 
métallique définit la température de celui-ci et 1l semble particulièrement 
avantageux d'utiliser cette propriété : on effectue ainsi une mesure directe de la 
température thermodynamique du conducteur sans avoir à tenir compte des 
autres paramètres définissant son état physique, ni des traitements antérieurs 
qu'il aura pu subir. Ces deux dernières considérations sont particulièrement 
intéressantes en ce qui concerne la mesure des températures élevées sous haute 
pression, effet de pression nécessitant alors des étalonnages qui sont difficiles, 
sinon impossibles, lorsqu'on utilise les procédés usuels de mesure. 

On utilise donc la tension de « bruit de fond » thermique liée à la température 
et donnée par la formule de Nyquist : 


(1) Ei— 4XRT Af, 


où E; est la valeur quadratique moyenne de la tension de bruit, # la constante 
de Boltzmann, R la composante réelle de l’impédance du conducteur, T la 
température absolue et A/f la largeur de la bande de fréquence dans laquelle 
on fait l’observation. La méthode de mesure utilisée est une méthode de com- 
paraison. À notre connaissance, il n’existe actuellement qu’un montage basé 
sur ce principe et décrit 1l y a quelques années (!). Nous avons réalisé un 
montage analogue comportants certains perfectionnements et cette Note à pour 
objet de donner les premiers résultats obtenus. 

Le principe peut être résumé comme suit : 

Soient deux résistances R, à T, degrés K et R, à T degrés K. Sous certaines 
conditions, lorsque les valeurs quadratiques moyennes des tensions de bruit 
sont égales dans une bande de fréquence A/, on a, en combinant les deux 
équations (1) relatives à R,et R, 
us sneièe 

Tan 


La résistance R, étant à une température inconnue T', on ajuste la résistance R, 
qui est à une température T, connue, de façon à réaliser l'égalité de E? et la 
mesure R;/R,; donne alors le rapport T/T,, d’où T. 

La précision des mesures est liée aux conditions suivantes : 

1° Utilisation d’un seul circuit pour la comparaison des tensions de bruit de 
fond des deux résistances. On réalise ainsi l'identité de la bande passante des 


(') J. B. Garrisox et À. W. Lawsow, Rev. Sc. /nstr., 20, 1949, p: 785-794: 
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amplificateurs et l’on élimine l’influence des variations possibles dans le temps 
des caractéristiques des circuits amplificateurs, détecteurs et intégrateurs. 

2" Une capacité parasite étant nécessairement liée à chaque résistance, il 
faut réaliser légalité des constantes de temps des impédances d'entrée, d’où la 
nécessité de deux circuits de mesure : 4. un circuit d’une bande passante 
d'environ 10 kc/s centrée sur 455 kc/s, permettant de réaliser légalité de ces 
constantes de temps; b. un circuit de mesure à basse fréquence d’une bande 
passante d'environ 30 kc/s. Enfin, un troisième circuit compare les valeurs 
de R, et de R, et fournit automatiquement le rapport T/T,. 


ANR 


+2 


Le 
(e) 200 400 600 800 


Les premiers essais ont été effectués en utilisant pour la sonde une résistance 
de 2000 @ en nickel-chrome. Les mesures ont été faites par rapport à un 
couple thermoélectrique Pt-Pt rhodié étalonné au laboratoire à l’aide d’un 
couple étalon du N. P. L. Les résultats sont rassemblés sur la figure ci-dessus 
où l’on a porté, en fonction de la température T donnée par le couple, la 
différence entre la température indiquée par le thermomètre à bruit de fond et 
la température T. L'écart quadratique moyen est de 0°95, ce qui correspond à 
une précision de 0,2 % sur la température absolue au voisinage de 500°K. 
Remarquons que la discussion des erreurs dues à l’étalonnage du thermocouple 
ainsi qu'aux conditions dans lesquelles la comparaison à été réalisée conduit à 
une éncertitude de + 0°5. Les erreurs dues à la méthode de mesure même ne 
semblent donc pas très considérables. Le premier point (90°K) correspond à la 
température d’ébullition de l'oxygène, mesurée simultanément avec un thermo- 
mètre à résistance de platine. La différence observée est de 0°55. Une sonde 
d’un modèle différent, qui permettra d’atteindre 1 500 °K est actuellement en 


cours de montage. 
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Ces premiers résultats semblent intéressants et les essais que nous faisons 
actuellement permettent de penser que la précision peut être sensiblement 


augmentée. 


ÉLECTRICITÉ, — Étude du potentiel d'une électrode au bioxyde de manganèse. 
Note de M. Jeax Brexer et Me Anxxe-Marie Moussarp, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Le potentiel d’une électrode de bioxyde de manganèse inactif, type pyrolusite, ne 


se stabilise qu'après contact prolongé entre bioxyde et solution diluée de chlorure 
manganeux. Ceci correspondrait à une modification de l’état de surface des cristaux 
et l’on n'aurait pas nécessairement l'équilibre Mnt*— Mn?'. Enfin le potentiel du 


bioxyde acuf issu du précédent se stabilise instantanément. - 


L'importance du potentiel du bioxyde de manganèse utilisé comme dépo- 
larisant est connue. Ce potentiel semble relié (*) à l’activité et à la stabilité du 
bioxyde en présence des solutions électrolytiques. Nous en avons donc repris 
l'étude mais, en raison de la complexité du problème nous avons d’abord exa- 
miné celui d’un bioxyde de formule chimique et de structure cristalline bien 
déterminées. Ces caractéristiques ont été controlées par analyse chimique et 
cristallographique sur un bioxyde de structure pyrolusite et de formule MnO, 
obtenu par décomposition de nitrate de manganèse pur. Les autres phases 
possibles n'existent alors éventuellement qu’à l’état de traces mises en évidence 
seulement par diffraction électronique (?). 

L'une des études les plus récentes (*) a montré les difficultés à assurer la 
reproductibilité des mesures. La valeur du potentiel n’a été obtenue qu'après 
contact prolongé avec l’électrolyte et ne correspond, en fait, qu’à un potentiel 
dans un état statique bien que représentant peut-être davantage le potentiel 
au sens thermodynamique. Nous avons par contre, dans une première série de 
mesures, examiné l’évolution du potentiel au cours du contact avec une 
solution très diluée de Mn CI, (M/1000) et pour des valeurs de pH comprises 
entre 3 et 5. Les mesures ont été faites avec des solutions exemptes d'oxygène 
et en atmosphère d’azote rigoureusement purifiée de l'oxygène avant barbotage 
dans la solution de Mn CI,. Nous pensons alors avoir mis en évidence les faits 
expérimentaux suivants : dans le cas d’une électrode de MnO, pur, type 
pyrolusite, le potentiel croît très rapidement, et d’autant plus que la solution 
est plus acide. Il ne se stabilise qu'après un contact électrode/solution, de 


() J. Brexer et À. M. Moussarn, Rep. gén. électr., 61, n° 1, 1952, p- 4oÿ. 

(°) J. Brexer, H. Forestier et J. BoissiEer, Congrès Microscopie électronique, Édition 
Revue d'Optique, Paris, 1952. 

3 T NT NT 7 U 2 

(5) Wapszey et WarkLey, J. Ælectrochem. Soc., 95, n° 9, 1949, D'aiie 
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ordre de r à 2h. Le potentiel stabilisé E varie bien linéairement en 
fonction du pH et, dans les limites de pH utilisées, la variation est bien 
de 0,120 V par unité pH. Ceci parait indiquer une relation d'équilibre mettant 
en Jeu quatre protons et deux électrons du type : 


(4) MO SENTE EESTI ENT EST O! 


La valeur du potentiel standard serait bien, dans ces conditions, de 1,23 V, 
calculable également à partir des énergies libres de formation des termes de la 
réaction. Par contre, pour les valeurs des potentiels initiaux la variation 
linéaire est voisine seulement de 6,040 V par unité pH. Ceci indiquerait qu’au 
début du contact électrode/solution la réaction (a) ne conviendrait pas. Pour 
une réaction de ce type on ne mettrait en jeu que des nombres de protons et 
d'électrons dans le rapport 2/3. De toute manière on ne saurait parler ici 
conformément à l'expérience que d’un potentiel instantané. Comme la valeur 
du potentiel est fortement influencée par l’état de surface des cristaux, cette 
surface se modifierait au cours du contact avec la solution. 

Nous pouvons alors même envisager que le potentiel stabilisé mesuré ne 
correspondrait pas à la réaction (a). L'expérience montre de plus que le 
contact électrode/solution ne modifie mi le pH ni l’activité des ions Mn°*, ce qui 
exclut donc, dans ce domaine de pH, une évolution du potentiel due à ces 
facteurs. D'ailleurs l’écart de l’ordre de 0,1 V, entre le potentiel au départ et 
le potentiel après stabilisation, conduirait à une variation du pH et surtout de 
l’activité des ions Mn°* qui, même théoriquement, est peu admissible. Nous 
rapprocherons ces faits des études sur les échanges isotopiques(") entre ions 
Mn qui excluent les échanges entre 1ons Mn'+ de Mn O, pyrolusite et ions Mn?* 
en solution, mais pour lesquelles le taux d'échange et d’autant plus élevé que 
les ions de valence 2 sont plus abondants dans la phase solide. Ceci nous 
suggère, où que la surface des grains de MnO, pyrolusite pourrait être formée 
à l’origine d'ions assez instables pouvant donner lieu à un équilibre avec les 
ions Mn?* de la solution, ou une perturbation de surface conduisant à un état 
énergétique stable après seulement un certain temps de contact avec la solution. 
Il est donc peu probable que nous soyons alors en présence d’une surface de 
MnO, pyrolusite, mais plutôt d’une phase plus ou moins hydratée comme 
cryptomélane où MnO, y ou toute autre phase d’un type analogue. En outre, 
il a déjà été discuté(®) sur le problème de la réversibilité ou lirréversibilité 
thermodynamique du système, et ce point est important car alors lexpression 
du potentiel d’électrode défini à la manière habituelle ne peut être que très 
approchée et la définition même de ce potentiel doit être revue. Enfin dans 
l'étude actuelle une première série de mesures a montré, pour un bioxyde 
actif issu de la pyrolusite, d’une part que le potentiel se stabilise instanta- 


(*) Jorpax, ele. Chem. Acta, 34, 1951, p. 609. 
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nément contrairement à la pyrolusite et, d'autre part, que pour les pH utilisés 
jusqu'ici le potentiel du bioxyde actif est supérieur au potentiel de stabili- 


sation de la pyrolusite. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un transformateur régulateur de tension à trois enroulements. 
Note de M. Jean CouLox, transmise par M. Charles Camichel. 


L'auteur montre comment on peut régler la tension secondaire d’un transformateur, 
en utilisant un enroulement supplémentaire, bobiné sur un noyau magnétique conve- 
nable, et en faisant traverser cet enroulement par des courants alternatifs et continus. 


On considère le cireuit magnétique schématisé sur la figure 1. Les enrou- 
lements extrêmes sont dits enroulement primaire et secondaire; l’enrou- 
lement central, enroulement de compensation. Les flux sont ceux indiqués 


sur la figure 1. 


L’enroulement primaire étant alimenté sous une tension constante, il est 
possible de modifier le flux secondaire, en agissant sur la phase et sur 
l'amplitude du flux créé par l’enroulement de compensation. 

Ces modifications de phase et d'amplitude sont obtenues en agissant 
sur la capacité C, branchée aux bornes de lenroulement de compensation 
et sur le courant continu auxiliaire qui le traverse, courant désigné par I, 

Pour obtenir une vérification expérimentale de ce qui précède, il suflit 
de mesurer la variation de la phase relative du flux qui traverse l’enrou- 
lement secondaire par rapport à un flux auxiliaire fixe, si l’on modifie 
la capacité C d’une part, le courant 1, d'autre part. 
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L'expérience s'effectue de la façon suivante : 

Un enroulement auxiliaire, distinet du secondaire est bobiné sur le 
noyau secondaire; cet enroulement comporte un nombre de spires très 
petit, et débite sur un appareil de mesure de très grande résistance interne, 
de telle sorte qu'il ne perturbe pas les mesures. 

On mesure alors les variations de la phase de la tension obtenue de la 
sorte, par rapport à la tension de référence, qui est elle-même indépendante 
du transformateur. 

Il est alors possible de tracer pour une charge donnée, imposée au 
secondaire : 

1° La courbe de variation de phase, en fonction de C. 

2° La courbe de variation de phase, en fonction de I,. 

Les résultats sont consignés sur la figure 2. 


o mA 


sin ÿ 


Stabulisation-117 Volts 


sin p (C) pour 1:01 mA 
ee = sinp(lo) pour C=2hHF 


Figure 2 


reseau V 
O,5 1 15 M: 10 115 120 125 130 


Dans ces conditions, il est possible d'envisager plusieurs applications 
du système : 

1° Pour une charge déterminée, variation manuelle de la tension secon- 
daire, en modifiant le courant 1, à l’aide d’un rhéostat. 

> Utilisation à diverses charges, en modifiant convenablement la capa- 
cité C d’une part, le courant 1, d’une autre. 

3° Autorégulation de la tension secondaire, en faisant traverser l’enrou- 
lement de compensation par un courant continu convenable autocommandé 
par les variations accidentelles de la tension du réseau ou de la charge, 
ou par les deux à la fois. 
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La figure 3 donne à titre d’exemple la variation du courant 1, néces- 
saire pour obtenir une stabilisation pour des variations du réseau, à charge 


constante. 


SEMI-CONDUCTEURS. — Évaluation du gain en courant dans le transistor à 
jonction obtenu par fusion. Note de M. Jacques LaPLuME, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Dans une Note précédente (!), dont nous conserverons les notations, nous 
avons établi une formule permettant de calculer le courant de recombinaison J, 
dans le transistor à jonction obtenu par fusion. Si l’on connaît le courant I, 
injecté par lémetteur, on peut en déduire le gain en courant & par la formule 


(1) Tigers 


Le calcul de I, exige la connaissance du gradient de concentration en tout 
point de la barrière émettrice. Le gradient est influencé par la forme géomé- 
trique des jonctions, et nous serons obligé d’idéaliser notre modèle pour 
aboutir à une formule pratique. De toute manière, le développement limité, 
valable seulement pour r grand, dont nous nous sommes servi dans notre Note 
précédente, n’est pas utilisable pour le calcul de [.. Il nous faut partir sur 
d’autres bases. 


En pratique, on a b etc >> a, et la courbure des barrières est faible (fig. 1). 
Sur le plan :— 0, la concentration est sensiblement constante et possède une 
valeur p, intermédiaire entre p, et o. Le gradient de concentration au point M 
vaut sensiblement (pç—p,)/d, d’où une expression approchée du courant 
émetteur 
’rdr 


d 


7 
D 
7. 


b 
== dre D 0 PA EE ar = 27 D(ps — pi) [ 
0 


0 


En première approximation, la variation de d avec r est parabolique. 


Comme d— 3 pour r = 0 et d— a pour r —b, 
(3) d=d+(a—d 5 
De (2)et (3), on tire 
(4) rem e(psalbtree 
a — Ô LD 


Un calcul analogue fournit, en négligeant la recombinaison 


T pire 


(5) L= ——— Log 


= 


ART RS plrttets gége. jeune [ie CPscam geler DE HE n Grp a NI NT PTE 
(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1107. 
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d’où finalement, en éliminant p, entre (4) et (5) : 


nr rDp, Ur 
DE 7 EM) Ô 


Cette formule approximative, jointe à (1) et à l'expression de J, établie dans 
notre Note précédente, permet de discuter l'influence sur & des divers para- 


(6) = 


o EMETTEUR 


COLLECTEUR 


mètres. Nous ne pouvons reproduire ici cette discussion, et nous nous bornerons 
à en indiquer les résultats les plus intéressants : 

1° x croit avec c, d’où l’intérêt, de ce point de vue, d’un collecteur de grande 
surface. 

2° À c constant, & présente un maximum pour une valeur de b légèrement 
inférieure à c. 

3° Lorsque b dépasse c, 4 diminue très rapidement. 


4° L’optimum de & est donné approximativement par la formule : 


PET T0 


7 CARE = — 
(7) vs De Los * 


108 


Si vest faible, 7, est voisin de r/24 et 


8 S ap a—0 

4 S o4 — I ue. Lu 2 3 FRE ENS 
1 —= 

( ) op T De a 

Log + 
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MAGNÉTISME. — Étude magnétique et dilatométrique de la formation de Ce Mg... 
Note de M": Françoise Gaume-Manx et Mi Micugine Couex, présentée par 


M. Gaston Dupouy. 


L'étude thermique des alliages cérium-magnésium, effectuée par Vogel 
en 1915 (*) fait apparaître les composés CeMg,, CeMg, et CeMg dont 
l'existence a été confirmée par Pune de nous (*), grâce à l’analyse thermoma- 
gnétique entre 78 et 300° K. Laves (*) ayant individualisé aux rayons X, pour 
des titres compris entre CeMg, et CeMg, une phase CeMg.,, Vogel et 
Heumann (*) ont repris l'étude des diagrammes d’état des alliages riches en 
cérium. A l’aide de mesures d'effets thermiques (au chauffage et au refroi- 
dissement), de l'étude micrographique et des diagrammes X des alliages 
trempés, ils ont pu montrer l’existence d’une phase CeMg, qui, au cours du 
refroidissement, se forme à partir du liquide à 511° et se détruit vers 615°C, 
en donnant les deux composés de titres voisins : 2 Ce Mg, = CeMg + CeMg.. 

Il était intéressant d’essayer de vérifier la formation de CeMg, par d’autres 
méthodes physiques. Dans ce but, nous avons entrepris des mesures magné- 
tiques et dilatométriques, entre o et 680°C, sur des alliages cérium-magnésium 
ütrant de 66 % (CeMg.) à 85 % (CeMg) de cérium, encadrant ainsi le titre 
du composé CeMg, (54%). Les échantillons ont été recuits plusieurs heures 
au-dessous de 6oo° pour obtenir surtout un mélange de CeMg et CeMpg,.. 

1° Les mesures du coefficient d’aimantation 7 ont été effectuées, dans un 
champ de 6350 ærsteds, en atmosphère inerte. Pour tous les alliages étudiés, 
les courbes 1/7 — f (1) mettent en évidence : 

a. une augmentation brusque de 7 à 641 +2°C au cours du chauffage 
(courbe en pointillé). Cette variation est maxima (5 % ) au titre de 74% de 


cérium. 

b. Un phénomène inverse se produisant incomplètement à 580°+ 10° C au 
cours du refroidissement (hystérésis notable). 

2° Les courbes de dilatation directe et différentielle ont été enregistrées, 
pour de nombreux ütres, avec un dilatomètre mécanique Chévenard (échan- 
üillons de 65 mm de longueur). Deux vitesses ont été utilisées : 150 et 300° par 
heure ; elles fournissent exactement les mêmes résultats. On remarque : 

a. Sur les courbes de dilatation différentielle (voir la courbe en trait plein) 
une transformation très importante se produisant à 637° + 6o° C à température 
ascendante et à 580°-E 10° C à température descendante comme dans le cas de 
l’étude magnétique : 


) Z. anorg. Allgm. Chem., 9, 1915, p: 277: 


7470 

) F. Maux, Thèse, Paris, Masson et Ci, 1948. 
) Nalurwissenschaften, 31, 1943, p. 96. 

) Metallforschung B. Il Heft 1, 1947, p. r. 
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b. Sur les courbes de dilatation directe, une variation brusque de l’allon- 
gement unitaire (/,— /,)/{, entre 630° et 645° C. Cette variation est maximum 
[(— li )/l passe de 12.10 ? à 15,5. 107, ce qui correspond à une augmentation 


Alliage à 76% de Cérium 
| 41075 


_-_-_---magnétisme 


——— dilatation 


(y 


Dilatation differentielle 


de volume de 1 %) lorsque le titre en cérium est voisin de 54 %. Au ütre 
de 69 %, l'augmentation de volume n’est plus que de 0,3 %. Elle est nulle 
lorsque le titre en cérium est inférieur à 66 % (CeMpg, ); la courbe de dilatation 
est alors linéaire et sensiblement réversible. 

Notons que les phénomènes de fluage qui deviennent gènants vers 40° C 
pour le cérium pur ne sont guère sensibles avant 680° C pour les alliages titrant 
de 60 à 85 % de cérium. C’est grâce à cette propriété que la présente étude a 
pu être menée a bien. 

En conclusion, l'étude magnétique et dilatométrique des alliages cérium- 
magnésium Utrant de 66 à 85 % de cérium met en évidence une transformation 
très nette en phase solide, avec hystérésis. Une augmentation brusque du 
coefficient d’aimantation et du volume de lalliage s’observe à 635°+ 6° C au 
cours du chauffage. L’amplitude de ce phénomène est maximum pour les alliages 
ütrant environ 54 *% de cérium (CeMg,), ce qui parait confirmer la formation 
en phase solide de CeMg, déjà signalée (), (1). La transformation inverse se 
produit à 580°+ 10°C pendant le refroidissement. 

Cette étude, de plus, met en évidence la résistance au fluage du cérium par 
addition de magnésium. 
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MAGNÉTISME. — Énergie d'anisotropie et dureté magnétique de la magnétite 
monocristalline. Note (*) de M. Hexrr Daxaw, transmise par M. Gabriel Foëx. 


Pour déterminer l'approche à la saturation dans les différents axes de mono- 
cristaux ferromagnétiques, on a étudié quatre monocristaux naturels de 
magnétite. Les mesures ont été effectuées à 20°C par la méthode d’extrac- 
tion (‘), dans des champs intérieurs allant jusqu’à 25000 Oe. Les cristaux 
utilisés sont octaédriques, leurs sommets sont meulés, de telle sorte que 
chaque échantillon présente une symétrie approximativement sphérique, 
donnant un coefficient de champ démagnétisant mesuré à peu près identique 
dans les trois directions cristallographiques principales. 

On a d’une part, déterminé les constantes d’anisotropie K, relatives au terme 
quadratique de l’énergie d’anisotropie 

Ex = Ko Ki(aÿa aa? + œîa;) 
en évaluant le travail d’aimantation dans les axes binaire (E,,,) et quater- 
naire (50); On à : Esso — Eso0 = K:/4; d'autre part on a vérifié que la loi 
d'approche à la saturation dans les champs forts est de la forme : J = J,(1 — 4/H) 


dans les trois directions cristallographiques principales et déterminé les duretés 
correspondantes. 


N° (4) 
RS 
1 IT. III. TVE 
| AVANT CU RTE 0,87 1 00 0,79 0, 8/ 
IN Top RÉCLAME ANNE = (0h) arte) 
| LTÉE Se ee pe: — TS = 
ne ; À 
| | RSS MAS LB 30 37 92 20 
Cu É 9 9 
. joe 20 27 920 29 
Avant recuil. . 4 
| Can ET RE 29 20 21 17 
U Gi14/@100 + : CHUTÉ: 0,70 0,66 0,68 
| HAN 0 00 32 26 = 
2 IAE DES 271 16 Ds: 
(. Reécurt. 00e s à 
| Ce CR: 21 1) 
G11/ 100 . 0,00 0,28 - 
| Æ100: + + + - . = DIS 
: BAD 5 0 de 20 — 
Lrémpésesus 
| At NERRE 16 
| Aysa/ 00 : Ê E- Ca 0,97 — 
PELLE HUE AE 
Ts PLANETE L 497,9 52,3 61 ,/ 479,2 


(*) Les échantillons IT, II et IV proviennent respectivement du Schwarzer Grat, de Monte Rosa el 
du Zillerthal. L’échantillon 1 est de provenance inconnue. Les densités (mesurées) sont 5,12 (I) 
5,00 (IL), 5,08 (III) et 5,18 (IV). 


(*) Séance du 15 mars 1054. 
(1) P. TaGraxG, Thèse, Strasbourg 


5) 1090. 
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L'ensemble des résultats obtenus est donné dans le tableau; K, est la cons- 
tante d’anisotropie en ergs par centimètre cube, 4 la dureté magnétique, 
J, Paimantation à saturation en u.C.G.S. par centimètre cube. 

1° Constante d’anisotropie. — On voit sur le tableau que les valeurs de K, 
pour les quatre échantillons non recuits sont différentes et plus faibles en 
valeur absolue (sauf pour l'échantillon Il) que celles indiquées par d’autres 
auteurs [K;æ—1,1.10° (?)]. Ces différences pourraient être dues à l'existence 
de tensions internes dans les monocristaux étudiés ; en effet si de telles tensions 5; 
existent, 1l leur correspond dans la direction de mesure considérée, l'énergie 
Uno) Urx(si)=0 pour so]; et l’on a: E,15—Ei50=Ki/4+Uio(oi)—Uio(oi). 

En admettant comme première approximation que U,,, puisse s'exprimer à 
l’aide de la formule de M. Kersten (*) et que l’on ait Ujy =! An |, on trouve 
avec les valeurs mesurées par C. W. Heaps (*) pour la magnétite : 


(1) 0e Papa 2010 0. 

1 
K, étant négatif (axe de facile aimantation suivant [ 141 ]) on voit que la valeur 
absolue de (E,,5— Es6,) sera inférieure à celle de K.. 

Pour vérifier cette hypothèse on a recuit sous vide à 530° C pendant 20 h les 
échantillons TL et IIT; après ce recuit on a trouvé pour K, des valeurs assez 
proches de celle trouvée pour léchantillon Il, et de celles déterminées par 
d’autres auteurs (l’aimantation à saturation n'ayant pas varié). En supposant 
qu'après recuit les tensions internes résiduelles soient négligeables, on peut à 
l’aide de (1) évaluer l’ordre de grandeur des tensions internes. On trouve des 
valeurs de l’ordre de 2 à 3 kg/mm”. On a essayé sur l’un des monocristaux 
recuits (échantillon IT) de faire apparaître des tensions internes en le trempant 
à partir d’une température supérieure à celle du point de Curie. Cette trempe 
effectuée à partir de 615° C n’a entrainé aucune modification de la valeur de 
K, trouvée après recul. 

2 Approche à la saturation. — On constate que les duretés magnétiques sont 
du même ordre de grandeur pour les quatre cristaux et nettement différentes 
dans les directions de facile (4,,,) et de difficile aimantation (4,,,). La valeur 
de a dans l’axe binaire (@,:,) est tantôt proche de a,4,, tantôt de a,,,. Ce 
dernier effet semble être lié à l’état du cristal : avant recuit 4,,, est voisin de 4,59 
(échantillons HE et IV; échantillon F douteux); après recuit 4,,, prend une 
valeur très voisine de 4,,, (échantillons F'et HT); pour Péchantillon IE qui 
donne une valeur normale de K, et auquel attribue des tensions internes 


(2) Calculée à partir des mesures de V. Quirrner, Ann. Phys. [4], 30, 1909, p. 289; 
mesurée par résonance ferromagnétique : L. R. BickrorD, Phys. Rev., T8, 1950, p. 449. 
(OZ. PP ys,10) 1002, p. 009. 
(*) Phys. Rev., 24, 1924, p. 60. 
C. R., 1954, 1°* Semestre. (T. 238, N° 12.) 83 


1306 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


insignifiantes on à aussi Gi dise D'autre part les échantillons Let IIT ont 
montré qu'après recuit les trois coefficients 4,59, Aro t Gr, avaient diminué ; 
la trempe de l'échantillon IE, qui ne modifie pas la valeur .de K;, augmente 
cependant, quoique légèrement, les coefficients 459, Gao et dns et éloigne la 
valeur 4,,, de celle de &,,,. 

On remarque enfin que le rapport dinildioo Semble constant aux erreurs 
d'expérience près. 
En résumé on peut dire que : 

1° Les monocristaux naturels de magnétite peuvent présenter des tensions 


, 


internes. 

20 L'approche à la saturation dans les champs forts se fait en 1/H dans les 
trois directions cristallographiques principales avec des durelés nettement 
différentes dans les directions de facile et difficile aimantation. L'influence des 
tensions internes sur les valeurs des duretés bien que sensible ne semble pas en 


relation simple avec elles. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Calcul du potentiel axial dans une lentille 
électrostatique à trois électrodes. Note (") de M. Pierre Enicer, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


La méthode de calcul du potentiel axial que nous avons développée pour des len- 
ulles à deux cylindres coaxiaux (1) est étendue au cas des lentilles à trois électrodes, 
l’électrode centrale étant épaisse. Nous donnons les formules permettant le calcul 
numérique du potentiel. Les vérifications expérimentales prouvent que la méthode 
est précise. 


1. Considérons une lentille à trois électrodes. Chaque moitié peut être 
assimilée à une lentille à deux cylindres pour laquelle notre méthode de calcul 
s'applique. Nous prenons les notations indiquées sur la figure. 

Si z, et V, désignent l’abscisse et le potentiel du plan équipotentiel, les rela- 
ons données dans la Note précédente deviennent après un changement 
d’origine approprié : 
(1) RÉ: He 

der 2 
NAREE EVE 


« 


(2) NT 


En adoptant toujours l'hypothèse de Bertram sur les cylindres limites, nous 
calculons alors le potentiel en cherchant dans chaque région une solution de la 
forme : 

= : VOA L re —Ân £. AU . : 
(3) o-d+ Ya EN DinpES) AVEC TE TNROU A ACT I UT) 0: 


1 


() Séance du S8-mars 1094. 


(') Comptes rendus, 238, 1054, p. 830. 
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en suivant la méthode donnée par M. Y. Bernard (2). Nous obtenons 


potentiel 
rayons mm 


118©) 


O.8 


©O.6 


O 5) 2 3 4 S 6 2 8 9 10 


abscisses mm 


le potentiel axial en faisant r —0, ce qui donne les relations suivantes pour 
la région positive : 


2 Ch /n 
DV, +R & shpy cs, 
dj; Ji(Jn) + 1% R, 
À ch Jr R 
4 
7 Ch /n 2 
* I Ô 18 * Zo les 
D, = V,+ ÆA(s — 23) + BR Ÿ = - Sh Ja ——; 
+ n . 13 | R 
(4) { x J(7 ) ch}, e. \t 
É Il 
73 Æ 2 n: | 7 Lé0 Cl 
bd Oh et laiber re 
1 


avec 


CMP Er Rad, le; 1993, p. 384 etat 
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2. Le procédé précédent semble exiger que les cylindres soient longs. 
Comme ce n’est pas le cas pour l’électrode centrale, nous avons cherché à 
vérifier que les équations (1) et (2) sont tout de même valables, par des mesures 
à la cuve rhéographique. Nous avons trouvé que ces formules conviennent 
encore pour de faibles longueurs. A titre d'exemple, pour : 


== on, Zs—1250 MT; Ron, NE 10. NREEUTE 
on trouve : 
Re 3, calculé. z, mesuré. V, calculé. V, mesuré. 
DDR MES Bart 12) 128 0,50 0,54 
L'IOMNS-R. M pen 107 170 0,67 GR 
DDOME ETC E 200 200 0,80 0,89 


Ceci montre que notre procédé de calcul est valable jusqu’au cas limite des 
lentilles à électrode centrale mince. 

À titre d'application, nous avons calculé le potentiel axial à l’aide des 
formules (4) dans la lentille dont les paramètres sont 


31— OMMNM, Fo—10MM. RD: 20m R=eh52 mm = © NÉ 


20 =10, OI, Vo=0;7 mm: 


La figure donne les résultats de ce calcul ainsi que les points expérimentaux 
obtenus à l’aide d’une cuve rhéographique; on voit que la précision de la 
méthode est satisfaisante. 


SPECTROSCOPIE. Spectres d'absorption infrarouges d’ionones et de méthyt- 
tonones. Note (*) de MM. Yves-Rexé Naves et Jean Lecoure, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Les ionones & et 6, et leurs homologues par substitution dans la chaîne latérale, se 
disünguent très aisément par leurs spectres d'absorption infrarouges. L'introduction 
du groupement méthyle entraine des modification profondes. 


Pour confirmer l'intérêt des spectres d'absorption infrarouges, entre 1500 
et 700 em ‘, relativement à la constitution d’ionones et d’irones (méthyl-6- 
ionones) (!), nous avons étudié six ionones qui possèdent une double isomérie : 
lPune provient de la position de la liaison éthylénique dans le cycle passage 
des 4-ionones (radical R) aux B-ionones (radical R'), Pautre de la nature de la 
chaine carbonée (méthyl et isométhyl). La figure 1 représente les courbes de 
transmission 


(OuR=CH=CH—=-COZ=CHS (11): R=CH=CH= CO CH CH, 
(IIT), R=CHE=C(CH;)= CO CH; 


(*) Séance du 15 mars 1954. 
(1) Y.-R. Naves et J. Lecoure, Comptes rendus, 233, 1051, p- 389; 234, 1952, p 


+ 024 
et1148; Bull. Soc. Chim., 1053, p. Mrr2. 
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La figure 2 se rapporte aux produits dans lesquels R' remplace R (C2D 


CH, CH; CH Ne Le 
HO Cie HOT S HEDNE 
== | Re | 
pl x TÆeCHE é (@ CÆCH Éd, 
HO CC: HLON 
CH CH: 
|. Étude de quelques groupements particuliers. — Comme précédemment, 


la conjugaison entre deux « doubles liaisons » amène un abaissement dans les 
nombres d'ondes des bandes : dérivés &, C = O et C —C de la chaîne latérale, 
dérivés 8, en plus, C = C du cycle et C— C de la chaîne latérale. On caracté- 
rise toujours les dérivés &« par une bande forte entre 815 et 828 cm", qui 
manque avec les dérivés 8. L'interprétation de la région 980-990 cm", pour 
les ionones et n-méthyl-ionones, avec des vibrations gauches des atomes 
d'hydrogène du groupement — CH = CH —, n’est naturellement plus valable 
pour les isométhyl-1onones. 

2. Pustinction des isomères. — La méthode spectrographique infrarouge se 
présente non seulement très sensible pour caractériser les isomères à et 5, mais 
encore pour distinguer des composés aussi voisins que les »-méthyl et 1s0- 
méthyl-ionone. De plus, le passage des ionones aux dérivés n-méthyl et isomé- 
thyl se traduit par une transformation complète du spectre. Il nous fournit 
l’occasion de rappeler de précédentes conclusions d’ailleurs évidentes (1) : le 
découpage d'une molécule en éléments structuraux peut aider à l'interprétation du 
spectre, mais 1 doit étre utilisé avec la plus grande prudence, car les oscillations 
d’une molécule proviennent simultanément de toutes ses parties. 

Des interprétations détaillées des spectres paraîtront dans un autre recueil. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le rayonnement y émis par ‘Ba. 
Note (*) de M. Micuez Lanéevix, présentée par M. Frédéric Joliot. 


D 


L'étude au spectromètre + à scinullation, du rayonnement émis par! ©? Ba (dix ans), 

? ‘c De n £ * "Av à à : 2 22 == se, à : 4 : 

montre | existence de quatre rayonnements Ÿ d énergie respeclive PSE SI ,), 200 
et 363 keV. 


La source de ‘Ba a été obtenue par séparation chimique du Ba à 
partur de chlorure de cæsium irradié en deutons au Cyclotron du Labora- 
toire de Chimie nucléaire du Collège de France ('}. 


(?) Préparations : Naves, BarBier et ARp1Z10, Bull. Soc. Chim., 1951, p. M 247 et 630. 


(*) Séance du 195 mars 1054. 


(1) M. LanGEviN, Comptes rendus, 236, 1053, p. 689. 
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L'étude au spectromètre à scintillation (?) du rayonnement y émis par 
cette source à été effectuée environ 12 mois après l’irradiation. Dans ces 
conditions, seule subsiste l’activité de longue période correspondant à la 
désintégration du nuclhide ‘Ba (dix ans). 

D’après les travaux de D. C. Kalbfell et R. A. Cooley d’une part (*), 
et Fu Chun Yu et J. D. Kurbatov d’autre part (‘), la décroissance de ‘?‘Ba 
se ferait par capture K pure suivie par Pémission en cascade de deux 
rayonnements respectivement de 320 et de 81 keV. 

L'examen au compteur à scintillation du rayonnement Y énergique 
.de ‘Ba, après interposition d’un absorbant de 1 mm de Cd destiné à 
éliminer les effets de superposition dus à la présence d’une composante 
moins énergique du rayonnement, permet de mettre en évidence l’existence 
de deux rayonnements diénergiermo = PRENMEL 505 21e 


© RU 31k 
è FES 
È 363kev È 
& 
Q 
à à. 
è Je 
200! à 206$ 
Si À 
Ê Ê 
73kev 815kev 
100f- 100 
0 > 0 : - - 
Amplitude des fmpul/sions Amplitude des ‘mpulsions 
Fig. 1. Fig. 2. 


L'étude sans absorbant de la composante molle du rayonnement y 
révèle, en plus d’une raie intense due aux photons K du eæsium, Pexis- 
tence d’un rayonnement complexe d'énergie environ 80 keV. La décompo- 
sition de ce rayonnement par absorption sélective en géométrie appro- 
priée, par le platine, montre l’existence de deux rayonnements 7 
de 73 + 2keV et de 85,5 = 1 keV (fig. 2). 

Les coeflicients de conversion interne des photons de 75, de 290 et 
de 363 keV n'étant pas connus, 1l ne nous est pas possible de préciser 
les rapports d’embranchement des divers rayonnements y de ;;Ba. 

Toutefois, l'intensité relative des rayonnements étudiés ainsi que les 


(2) M. LaxGevi, G. ALLarp et G. Corse, J. Phys. Rad., 1h, 1953, p. 697. 
(3) Phys. Rev., 58, 1940, p. 91. 
(:) Phys. Rev., Th, 1948, p. 34. 
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indications obtenues par l’étude de la superposition dans le détecteur des 
différents rayonnements émis simultanément (superposition due à la 
géométrie voisine de 2 7 imposée par la faible activité de la source) nous 
permet de suggérer le schéma de désintégration c1- dessous (fig. 3). 


capture K (B*<0,1%o) 


73 kev 


290 kev 


La présence d’aucun autre rayonnement y n'ayant pu être constatée, 
la désintégration par émission de positons, si elle existe, est inférieure 
au milième du nombre total de désintégrations. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Évolution de la distribution angulaire des protons 
#5O(d, p)!TO* au voisinage d'une résonance de capture du deutéron. 
Note de MM. Axpré Berruezor, RENÉ Couex, Eucèxe Corron, 
Me Hexrierre Faracer, MM. Tovy GR9YEBINE, ANTOINE LEVÈQUE, 
Vicror NaGçrar, M" Moxique Rocrawski-Coxseaup et M'° Dorrx 
SzreinszNaiper, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Nous avons cherché à observer expérimentalement la compétition entre le 
mécanisme de rupture en vol du deutéron (stripping) et celui de la formation 
du noyau composé dans les réactions (d, p). Dans ce but, nous avons étudié 
l’évolution de la distribution angulaire des protons de la réaction ‘°O (4, p}!7O* 
(niveau de 875 keV) en fonction de l'énergie des deutérons E, (variant de 1,5 
à 2,3 MeV), étant donnée l'existence d’une résonance de capture des deuté- 
rons, signalée par ailleurs, au voisinage de 2,1 MeV (t). 

Nous avons remesuré les courbes d’excitation de cette réaction à 105° avec un 
compteur à scintllation et à 150° avec un compteur proportionnel en utilisant 


(1) HevnexBurGn et INGuIS, Phys. Rev., T3, 1948, p. 230. 
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les deutérons fournis par l’accélérateur électrostatique de Saclay, dans son 
étape préliminaire de fonctionnement, La courbe obtenue à 150° est repré- 


Série £ 
£D°166 Mel 
{ La 2 (1) 10000 
b ÿ {unités arbitraires) 
Ce | G 22Mw 
Ù Î : K_ 206MV 
$ 
44? 
La 18 204 22  2u(MeW) 50 100 150" 8(CM) 
ñ : da 
if Série D 1 Série J 
+ En = 178 MeV LE = 182 Mel 
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È 
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sentée figure 1. Bien que nos points expérimentaux soient plus serrés que ceux 
des auteurs précédents, la résonance est restée large. 


Les distributions angulaires ont été étudiées pour les énergies de deutérons 
Sudan 1,00: D,1,10 JL 62 ::.04:K3 06%1 "2,10 et:Gr,2,20MeV 
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indiquées par des flèches sur la figure 1. Lé faisceau canalisé frappait une 
cible mince de formvar métallisé (130 1g formvar, 40 pig or) sous une inci- 
dence de 45°. Les protons émis dans toutes les directions étaient recueillis sous 
incidence rasante dans des émulsions nucléaires disposées de 5 en 5° sur une 
circonférence centrée sur la cible (rayon 23 em). L'écart était réduit à 2°,5 pour 
les émulsions situées entre o et 30°. Il a été dépouillé de 16 à 20 plaques pour 
chaque série (8o mm? sur chacune) pour des angles choisis selon l’allure géné- 
rale de chaque courbe. 

[. Il est dès maintenant possible de comparer les formes des sept distri- 
butions angulaires obtenues (rapportées au système du centre de’masse) aux 
courbes calculées d’après la théorie de Butler. Les courbes ont été normalisées 
pour un angle de 8’, et représentées figure 2 par énergies croissantes. 

a. Pour toutes les énergies y compris l'énergie de la résonance (K) il existe 
un maximum vers l’avant, plus ou moins accentué, en accord avec la courbe 
théorique de Butler pour {—0 (?); cet accord existe pour les angles infé- 
rieurs à 30° à toutes les énergies et s'étend à 6o° pour les énergies supérieures 
à 1,8 MeV. 

b. Au delà de 30°, les formes évoluent avec l'énergie. Entre 1,6 et 1,8 MeV 
il existe un maximum vers 80° d'amplitude comparable au maximum vers 
l'avant. Ce maximum disparaît vers 1,8 MeV, et il apparaît un léger maximum 
vers 110° dont l'amplitude est très faible relativement à celle du maximum vers 
l'avant. 

c. La distribution angulaire, à la résonance, ne présente pas de symétrie 
par rapport à 00°. 

Il. En rapportant les courbes obtenues au même nombre de deutérons 
incidents, on obtient la variation du rendement relatif avec l’énergie pour les 
différents angles. Pour la clarté du dessin, la figure 3 ne comporte que quatre 
des distributions angulaires ainsi normalisées. Les figures 4 donnent les 
courbes d’excitation obtenues pour quatre angles. On peut constater que l'effet 
de résonance existe pour tous les angles, y compris vers l'avant, avec une 
amplitude moins marquée entre 40 et 80°. Le rapport des amplitudes maxima- 
minima, extrapolé à o°, est de l’ordre de 4 + 2. Des expériences sont en cours 
pour préciser ce dernier point. Un compte rendu plus détaillé paraîtra ulté- 
rieurement. 


(?) Gette valeur de {4 avait déjà été obtenue par Burrows, Gibson et Rotblat Proc: 
CN METRE LU - RME : 
Roy. Soc., 1951, 210 À, p. 534) pour Ey=8 MeV, Les distributions angulaires sont en 
accord avec les mesures de Heydenburg et Inglis qui portaient sur à angles supérieurs 


A 300. 
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RÉSONANCE NUCLÉAIRE. — Relaxation nucléaire en champ alternatif. 
Note (*) de MM. Craune Maxus, Rogserr Mercier, Pierre Denis, 
Grorces Béxé et Ricuarn ExrermaN, présentée par M. Jean Cabannes. 


Une méthode nouvelle de détermination du temps de relaxation magnétique 
nucléaire F; est proposée: elle est basée sur létude de la résonance en champ 
alternatif. 


Nous avons signalé ailleurs (*) l’observation de la résonance magnétique 
nucléaire à l’aide d’un dispositif de Bloch où l’on remplace le champ constant 
par un champ purement alternatif. Nous nous sommes proposé d’étudier 
l’influence des elfets de relaxation sur l'amplitude des signaux de résonance 
observés. En première approximation, le signal, d'amplitude constante tant 
que les temps de relaxation T, et T, sont petits par rapport à la période T du 
champ alternatif, diminue très rapidement de près de 50 % lorsque T, = T}2. 

La pente de cette décroissance diminue progressivement et le signal dispa- 
rait pratiquement lorsque T,&2T. [On sait que, dans un champ constant, 
Pamplitude du signal varie très peu tant que F/5 27,5 TT (°)]. 

Nos expériences ont porté sur des solutions aqueuses de nitrate ferrique de 
concentrations comprises entre N/10 et N/{00. L'étude a été faite pour cinq 
fréquences comprises entre 15 et 80 cycles p.s. La fréquence de Larmor des 
protons était d'environ 350 Kcys. 

Une interprétation théorique « asymptotique », tenant compte seulement de 
la variation sinusoiïdale du champ magnétique H = 1H, sin 274/T et de la 
forme exponentielle de l'approche de l'équilibre 


NME = 64%). 


ne rend compte que partiellement des faits observés. 

Conformément aux résultats expérimentaux : 

19 Si T,<CT l'amplitude du signal reste constante et à approximativement 
la même valeur que dans un champ constant ; 

2% si T, > T aucun signal n’est observable ; 

3° la variation d'intensité du signal très rapide à lieu dans la zone 
ses, Ladolie. 

Mais la décroissance observée est beaucoup plus lente que ne le prévoit cette 
théorie ; l'intensité, lorsque T, = T/2, est supérieure à 50 % de sa valeur 
pour T, T alors que la théorie prévoit moins de 3 %. Cela est dû à une 


#2 Fe 
(*) Séance du 19 mars 1994. 
/ 
} 


(1) °C. Manus, R. Mercier, G. BÉNÉ, P. Denis et R. EXTERMANN, J. Phys. et Rad., 195: 
(sous presse ). 
(2) G. Béxé, P. Denis et R. EXTERMANN, Archives des Sciences, k, 1951, p. 266. 
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interaction entre les résonances correspondant aux valeurs positives el 
négatives du champ alternatif. Cet effet est évident puisque les résonances 
sont encore nettement visibles pour T,—2T (*). Le phénomène observé, 
analogue aux «échos de spins» nous donne une méthode nouvelle et précise 
de détermination du temps de relaxation T, par comparaison directe à la 
période du champ alternatf directeur. 


PHYSIQUE DES SURFACES. — Sur le « collapse » des films de protéines et ses 
applications à la mesure de l'aire de la molécule superficielle. Note de 
Me Nicoce Bexnamou, transmise par M. Jacques Duclaux. 


On a déterminé à la pression de « collapse » l’aire de la molécule superficielle 
d'oxyhémoglobine, qui se rapprocherait alors de celle de la molécule dans le cristal: 
l'aire reste sensiblement constante lors de la scission de la molécule en deux fragments. 
Cette scission se ferait comme par dédoublement de deux palets superposés. 


Rappelons que lorsqu'on comprime sur un support liquide une couche 
superficielle d'acide gras on arrive à une aire moléculaire au-dessous de laquelle 
le film n’est plus stable. Si lon poursuit la compression 1l se produit un équi- 
libre entre la couche monomoléculaire et la phase tridimensionnelle. L’expé- 
rience montre que pour les acides gras saturés l’aire de la molécule du film 
dans ces conditions est de l’ordre de grandeur de la section de la molécule 
dans le cristal étudié aux rayons X (1). On peut être tenté de transposer ces 
propriétés aux couches superficielles de protéines. Si l’on comprime des films 
protéiques, on constate sur la courbe pressions-surfaces, entre 20 et 
30 dynes/em, malgré la difficulté des mesures (film imparfaitement stable), 
une sorte d’inflexion comparable à un point de « collapse » (?); on peut 
essayer de rapprocher Paire de la molécule superficielle en ce point de Paire de 
la base de la molécule dans le cristal. 

Nous avons d’abord vérifié sur la gliadine (étalée à partir de solutions) que 
le point considéré comme point de « collapse » (vers 22 dynes/cm) est proche 
de la pression limite (25 à 26 dynes/em) obtenue par étalement spontané de 
gliadine solide, pression qui pourrait correspondre à un équilibre entre le film 
el la parcelle. 

« Collapse » de l’oxyhémoglobine. — Nous avions autrefois évalué l’aire de 
l’oxyhémoglobine sous 5 dynes/em en signalant le choix très arbitraire de cette 
pression (*). Les courbes pressions-surfaces d’oxyhémoglobine étalée sur 


(5) M. Kastler nous à suggéré une variante de la méthode des échos de spins qui mel en 
œuvre un champ purement alternatif. 
C2G. Lroxs et E. K. Riprar, Proc: Roy. Soc. A 19h, 1029, p.333; D. G. DErvicmax, 
Thèse, Paris, 1936. 
(?) H. B. Buix, Adpances in Protein Chem., 3, 1947, p. 95. 
(*) N. BexHamou, J. Chim. Phys., 48, 1951, p. 624. 
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différents supports présentent à hautes pressions, comme celles de la gliadine, 
un point d'inflexion, dont la hauteur varie légèrement suivant la nature du 
support. Des concentrations superficielles déterminées à cette pression on peut 
déduire «Pépaisseur » moyenne du film (en prenant comme densité du film 
protéique 1,3) et l’ordre de grandeur de l’aire occupée par une molécule super- 
ficielle sur le support connaissant la masse moléculaire M. Les résultats obtenus 
avec des échantillons d’oxyhémoglobine humaine, dont les solutions de 0,1 
à 0,3 g/l diluées dans des tampons phosphates M/45 pH 5,4 étaient étalées 
sur différents supports, sont résumés dans le tableau. 


Concen- Aire 
tration occupée 
Pression superficielle «Epaisseur» par : 
Support liquide. de collapse au collapse du film une molécule 
| Tampon. pH. M. (dynes/cm).  (mg/m?). (&). (ARE 
(Na: HPO, + KH,PO,) M/45. 5 70 000 29 Da 2 3 200 
(K:HPO, + KH,PO,;) M/25.. 6,9 70000 29 Out 2P 3 300 
Biphtalate de potassium M/40 } 4,55 35 000 2 2 1) 2 900 
EU NOM M DEC E SUCRE PME 51600 29 1,8 14 3 200 
(Na, HPO, + KH, PO,) M/45) Je.) _ J ; 
> : Grt 3) 000 2 10 1 3 100 
et MNaGlut . Je. nel M5 ! t? Fi 
»HPO, KHPO Pr NES : 
CRHEOYS" Rs vx PATENT 6.9 32000 29 1,8 14 3 000 


et 0,75 M(NH;)2SO, 


L'appareil utilisé est le manomètre à suspension pendulaire de J. Guastalla (*). 

1° Au voisinage du pH isoélectrique, dans les conditions où la. molécule est 
entière (M—;0000), l'aire de base de la molécule superficielle se rapproche de 
l'aire occupée par une molécule du cristal (*). (Une molécule à projection 
circulaire ayant pour diamètre 55 À aurait dans le film, suivant que l’assem- 
blage en serait triangulaire ou carré, une aire d'environ 2600 À? ou d'environ 
3 090 À?). Ceci serait en faveur de hypothèse suivant laquelle à l’inflexion les 
molécules seraient aussi serrées que dans un cristal. 

2° Dans les conditions où la molécule est scindée en deux fragments 
[4<CpH<5S ou support neutre riche en sels : Na Cou (NH,),, SO, (°)] « l'épais- 
seur » du film diminue de moitié et l’aire de base reste sensiblement la même. 

Le présent travail permet de confirmer notre ancienne hypothèse (*) d’une 
scission analogue au dédoublement de deux palets superposés. Ces derniers 
résultats sont à rapprocher de ceux d’Imahori sur lhémoglobine de cheval (7). 


(*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 973 et Cahiers de Physique, 10, 1942, p. 30. 

(5) J. Boyes Warsow, E. Davipson et M. F. Perurz, Proc. Roy. Soc. À., 191, 1947, p. 83: 
W. L. Brace et M. F. PERUTZ, Proc. Roy. Soc. À, 213, 1952, p. 425 et Acta Cryst., 5, 1952, 
D: 277 ei 

(5) Le sulfate d'ammonium souvent employé pour favoriser l'extension des protéines 
agit ici comme agent de scission. 

(7) K. Imanom, Bull. chem. soc. Jap., 25, 1959, p. 121. 
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Imahori ne trouve jamais de molécule entière et attribue la valeur moitué 
obtenue pour la masse moléculaire à la «dénaturation par étalement ». Mais 
il n’a pas travaillé dans les conditions où nous avons pu conserver l'intégrité 
de la molécule. 


CHIMIE PHYSIQUE MACROMOLÉCULAIRE. — Action de la soude sur la 
cellulose en milieux alcooliques, anhydres et hydroalcooliques. Note (*) 
de MM. Avrren Weger, Kans1 G. Ashar et GEORGES CHAMPETIER, 


présentée par M. L. Hackspill. 


L'étude de la fixation par la cellulose de la soude en solution de concentration 
normale, dans les alcools méthylique, éthylique, propylique et 2-butylique, anhydres 
ou en solutions hydroalcooliques, fait ressorur nettement l'influence de l’eau sur la 
vitesse de la réaction ainsi que sur la quantité d’alcali fixé. 


La cellulose, au contact des solutions aqueuses de bases alcalines, forme 
des combinaisons d’addition dénommées alcali-celluloses, renfermant au 
maximum une molécule de base par motif celloglucane lorsqu'elles ont pris 
naissance en mulieu alcalin très concentré (‘"). La présente Note a pour 
objet d’étudier la réaction d’addition de la cellulose et de la soude en 
solution dans divers alcools anhydres (méthanol, éthanol, propanol, 
n-butanol), ou en milieux hydroalcooliques à différentes teneurs en eau. 

À cet effet, des échantillons de hinters de coton blanchis, préalablement 
séchés à 110° C, durant 48 h, ont été mis en contact avec diverses solutions 
sodiques en très grand excès, dans des flacons scellés placés dans un ther- 
mostat maintenu à 20° +o°,1. La quantité de soude fixée par la cellulose 
a été déterminée en fonction du temps et de la teneur en eau du système 
étudié en utilisant la variante de la « méthode des restes » décrite par 
lun de nous (*). Une étude préliminaire des systèmes cellulose-pyridine- 
alcool (méthanol ou éthanol) n'avait révélé aucune fixation d’alcool par 
la cellulose. 

En nulieu alcoolique anhydre, de concentration normale en soude, et 
lorsque l'équilibre est atteint (*), la quantité d’alcali fixé est bien supérieure 
à celle que l’on observe pour la même concentration en milieu aqueux: 
elle dépend en outre de la nature de l’alcool. 


Fixation Fixation 
Solvant. mo] Na OH/1C,H,,0.. Solvant. mol Na OH/:C,H,,0,;. 
MétbanoLere ee 0,124 A DUANOIERERSEE 0,78 
Ethanol (ee 0,26 Fou. +2 0, 07 
ONE: v ANS EE CRE To 
PSODANOI RS CE 0,28 


4 


(*) Séance du 19 mars 1094 

1 * à \ . : , NE Û e 
(1). G. Cnamprerier et K. G. Asnar, Makromol. Chemie, 6. 1001, pe So. 
(*) G: CHaMPETIER, Ann. Chim., 20, 1933, p. 5. 

(*) Avec léthanol la durée de réaction à été limitée à 400 jours. 
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En milieu hydroalcoolique, la fixation de la soude sur la cellulose dépend 
également de la nature de l’alcool, mais aussi de la teneur en eau des solu- 
tions. Hormis le cas du système cellulose-soude N-eau-méthanol, pour 
lequel la présence d’eau ne détermine qu’un faible accroissement de la 


Fixation de soude 


0 eS 50 75 100 
Pourcentage d'eau 


Fixation de la soude par la cellulose en fonction de la teneur en eau de divers systèmes 
cellulose-soude N-eau-alcool. 


quantité de soude fixée, dans les autres systèmes hydroalcooliques, la 
fixation d’alcali est beaucoup plus importante qu’en nuhieu anhydre; 
elle passe par un maximum correspondant à une teneur en eau de 18 % 
pour le système cellulose-soude N-eau-éthanol. Pour les systèmes cellulose- 
soude N-eau-propanol et cellulose-soude N-eau-n-butanol, l'allure du 
phénomène est la même, cependant les expériences se trouvent limitées 
par le domaine de non-miscibilité qui s'étend de 7 à 85 % d’eau avec le 
propanol et au delà de 8 % avec le n-butanol. 

La vitesse de la réaction d’addition de la soude et de la cellulose dépend 
aussi de la nature de lalcool. L'équilibre s'établit en moins de 24 h dans le 
méthanol anhydre, tandis que la quantité d’alcali fixé continue à croître 
lentement après 400 jours de contaet de la cellulose avec la solution de 
soude dans lPéthanol anhydre. L'équilibre ne paraît être atteint qu’en 
5oo jours dans le propanol et le n-butanol anhydre, 

Dans les mieux hydroalcooliques, la fixation de la soude est beaucoup 
plus rapide. L'équilibre s'établit en moins de 48 h dans le système cellulose- 
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soude N-eau-éthanol contenant environ 15 % d’eau et dans les systèmes 
cellulose-soude N-eau-propanol ou cellulose-soude N-eau-n-butanol ren- 
fermant seulement 5 % d’eau. Le système cellulose-soude N-eau-méthanol 
se classe à part du fait que la fixation de la soude y est sensiblement aussi 
rapide, que le milieu soit anhydre ou purement aqueux. Ce comportement 
particulier est attribuable à ce que le méthanol, premier terme de la série 
des alcools, se rapproche beaucoup plus de l’eau du point de vue physico- 
chimique que ses homologues supérieurs. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Étude par la méthode des combinaisons linéaires d’orbt- 
tales atomiques de l’action de lalunuère sur une molécule du type spirane. 
Note de M. Jrax-Léox Masse, présentée par M. Louis de Broglie. 


Un certain nombre de molécules spiraniques se présentent dans les conditions 
normales, sous deux formes (1) et (IF) en équilibre (*). 


10 1 


ONU 
1 > ŒIsC Ni: 
PA / x = K / 14 1 
NALIAON EEE 5e 0® 


(1) (I) 


O. Chaudé et P. Rumpf (*) ont montré que des radiations visibles, absorbées 
par la forme (ID), déplacent Péquilibre dans le sens IT I. 

à rà ue a+ A ? F à F 1 . 

Cetu réaction de passage d’une forme plane (11) à une forme spiranique (1) 
consiste en une fermeture de la chaîne 1.7.8.9.14.15; elle exige une 
rotation de 7/2 environ autour de la liaison 1-5, une rotation de + environ 
autour de la liaison 5-8, et une déformation de la liaison 1-5. La probabilité de 
passage de (IF) à (1) étant plus grande lorsque (ID) est soumis à l’action de la 
lumière, on peut penser que la haison 3-8 est plus proche d’une liaison simple 
dans l’état excité. Nous avons cherché à vérifier ce point. 

La molécule (IT), qui est plane, peut s’étudier par la Méthode des Orbitales 

lee le T , DITS Te QE 
peus es ( ). Nous avons calculé ses cha ges et ses indices de liaison, dans 
l’approximation des combinaisons linéaires d’orbitales atomiques (2), en 
utilisant les paramètres de L.-E. Orgel, T.-L, Cottrell, W. Dick et 
L.-E. Sutton (*) : 


De Ni 266) Gp A+ 8,2 Bec; 
Ben = I ,26Bcc; Bco—= I 4 Bec; 
/ X: é œ 
0 — / ra GR) MO 
A0=—= Ac + 26cc, aCX: — Ac+O0,1I MÉSEPE RTL 
e ai cc 
=: 
TE 
(1) J. Chem. Soc., London, 195, D: 4002 
(?) L. PavunG et G. ; 
L. 3 T. W. WHELAND, J. Amer. Chem. Soc., 51, 1939, p. 2086. 
(*) Trans. Farad. Soc., WT, 1051, p'r129: 
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Les calculs ont été faits dans les deux cas suivants : 


X est —N—, X est —O—. 
| 
CH; 

L’azote en 6, ou l'oxygène en 6, introduisent deux électrons 7, l'oxygène en 15 
un électron +, ce qui fait au total, dans les deux cas, 16 électrons 7. 

Soient : E;les niveaux électroniques; Q;, charge de l'atome 7; y: = —E;/Bc; 
P;;, l'indice de la haison 1. 

Voici les résultats pour la forme azotée : Niveaux électroniques : 

Dans l’état fondamental : 


Yi — 3,193294, Ya — — 3,000)93, Ya= —1,893244, Vi —1,071349, 
Ys——1,478403, Yi — 1,188813, Yr= —0,788114, Ys—=—0,488143, 
Dans létat excité : y; = 0382089806... 
Charges (unité —e) : dans l’état fondamental. 
O==0;505, O2 0 Na OOo), O:,— 0,020, O—=0348, 
Q:—0,438, Q;——0,064, Q:—0o,093, Qs——0,066, Qu— 0,018, 
Qu —— 0,058, Q;»—0,025, Qi: — 0,085, Qu: — 0,084, Q;;—— 0,803. 


Charges dans l’état excité : 


D 0300200000 O0 62), 0; =06:026, OP 0; ton 
Q:—0,364, Q:;=— 0,083, Q;—— 0,06, Qs—=0,047, Qio——0,052, 
Qui —=0,025, Qs— 0,010, Q::=——0,073, Ou oo Q::=—0,730. 


Indices de liaison dans l’état fondamental : 


P,-5=0,990, 0:00: P=—0:020 Pi, =—=6:008 
Pa 05 Prnrioor P:55= 0475, P;14— 0,983, 
PI ==0 1087: P9-10— 0,997 Pi0-11 0,687, P;1215= 0,637, 
PRE = 0002 De 7=0:007 Eee 0 02. Pa — ON TON 


Indices de liaison dans l’état excité : 


P,15220,547) P2=—0:080; Phi 0,077 Pie 0000 
Pr 0:50, PP 0 580: Pie 0poe. De 
Ps — 0,993, P5210—= 0,541, Po 30708; Hi 610506; 
PE 20060) Pis; — 0,970, P,:4=0%00! Ph =210,900 


On voit sur ces résultats que, comme prévu, l’indice de la liaison 5-8 diminue 
lorsque la molécule passe de l’état fondamental à l’état excité, les indices P., 
et P,. variant de : 

APri=—=0,00 APP oO 
Les charges positive Q, et négative Q,, diminuent en valeur absolue, les 


C. R., 1954, 1° Semestre. (T. 238, N° 12.) 84 
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variations étant : 
AQ;=—=— 0,037 (—e), AQ::—=0:070(— €). 


LL 
Pour la forme oxygénée en 6, les niveaux (en unité — G,ç) sont : 


Va 0) 00301 Yo= — 0,328683. 


Les charges Q, et Q,;, les indices des liaisons 1-5 et 5-8 varient de : 
AQ:=—0,064(—e), APE 710200: AOGE 10 0701); APP==0% 080" 


Le calcul donne dans les deux cas un indice de liaison P,, plus faible dans 
l’état excité, et explique ainsi la rotation de la molécule autour de la liaison 5-8 
en présence de lumière. On peut constater également que dans létat excité, les 
charges Q, et Q;, sont, dans les deux cas, affaiblies en valeur absolue. La 
diminution de la charge négative de l’oxygène en 15 s'accorde avec lellet 
hypsochrome des solvants polaires (*). 


CHIMIE MINÉRALE. — Formation de sels d’iode positif dans les alcools. Note 6 
de MM. Hexry Brusser et Tivanar Kirivpar, présentée par M. Paul Pascal. 


En solution dans les alcools, liode et le nitrate d'argent (ou le sulfate) donnent 
lieu à la réaction instantanée et stæchiométrique : 


,+AgNO, = INO,+ Agl. 


Mais, dès les premiers instants, des réactions secondaires produisent : #. de liode 
positif dans un état d’oxydation plus élevé que 1; b. loxydation du solvant. 


Dans l'alcool absolu l’iode métallique dissous entre en réaction avec le nitrate 
d'argent en donnant une solution de nitrate d’iode (*), mais la réaction est 
complexe. 

Nous avons donc analysé les produits formés lorsqu'on fait réagir différentes 
proportions d’iode et de nitrate d'argent; l’iodure d'argent a été dosé par 
gravimétrie. 

En présence d’un excès de nitrate d'argent la solution évolue avec le temps : 

À la formation stæchiométrique de nitrate d’iode 


correspond un précipité d’iodure d'argent contenant 50 % de l’iode initial. Or, 
nous avons trouvé qu'au bout de 5 mn, dans l'alcool éthylique, 60,9% de 
> PE NREs ü 5 .. 6 . : 

liode présent est précipité, et qu’au bout de 240 mn,73,8% de l’iode est 
précipité. 


(*) O. Cnaune, Thèse (à paraître dans les Cahiers d'Optique). 


(*) Séance du 1° mars 1934. 


( 
(1) Uscnakow etTcemsrow, /. Chim. Gén. Russe, 1 (05) 1931; p. 1258. 


és, 
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Cette évolution montre qu’en présence d’un excès de nitrate d'argent la 
quantité précipitée croît avec le temps; nous avons alors pensé que la réaction 
pouvait être stæchiométrique au moment initial, et suivie immédiatement de 
réactions secondaires. 

Nous avons alors déterminé la quantité minimum de nitrate d'argent néces- 
saire pour décolorer une quantité donnée d’iode. 

La décoloration est suivie rapidement d’une recoloration de la solution 
montrant la présence de réactions secondaires, et nous avons constaté que la 
quantité nécessaire de nitrate d'argent dépend de la rapidité avec laquelle on 
la verse. 

Après avoir éliminé la méthode colorimétrique inutilisable par suite de la 
suspension d’iodure d’argent, nous avons procédé par essais successifs, en 
versant chaque quantité de nitrate d’argent dans le minimum de temps. Nous 
avons pris comme fin de la réaction instantanée le minimum de nitrate 
d'argent nécessaire pour observer une franche décoloration momentanée. 

Nous avons trouvé que la décoloration instantanée correspond à 51 % d’iode 
précipité et à la valeur de [,/AgNO, égale à 1/1,02. Le rapport stœchio- 
métrique étant de 50 % nous pensons que l’on peut considérer la réaction 
eomme stœæchiométrique au moment initial. 

Nous avons également utilisé la conductimétrie pour suivre cette réaction. 
La conductivité de la solution d’iode en fonction des quantités de nitrate 
d'argent ajoutées donne une droite, puis un brisure correspondant au point 
équivalent ; ensuite la variation cesse d’être linéaire. 

Le nitrate d'argent n'étant que peu soluble dans les alcools, les études conductimétriques 
ont été faites sur une série de solutions ayant toujours le même volume afin d'éviter les 


erreurs de dilution. 


Nous avons constaté d’autre part, qu'avec un excès de nitrate d'argent le 
pouvoir oxydant de liode restant en solution est supérieur à ce qu’il donnerait 
sous un état d’oxydalion + 1 ; nous avons refait ces expériences avec le sulfate 
d'argent pour nous assurer que le pouvoir oxydant en excès ne provenait pas 
du nitrate ou de l'acide nitrique formé dans le mélange. 

Nous interprétons ainsi ces résultats en accord avec Uschakow et Tchistow : 

La première réaction serait ; 


+ AgNO, 1 = rAgl-5 INOY 
qui avec un excès de nitrate d'argent serait suivie de la réaction 
31INO; EHASNOMMEN 5 Av TEAMNO:);:. 


Le pouvoir oxydant de la solution est mesuré par libération d’iode avec lPiodure de 
potassium, en effet 
KI+INON = L-+KNO: 
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2 , . . DAS >. : 

L'iode est titré par le thiosulfate. La détermination de la quantité totale d’iode est faite 

en ajoutant un excès de nitrate d'argent à la solution restante et en réduisant l’iode positif 
par SO, ; on pèse ensuite Agl formé. 


Dans ces deux mesures nous calculons le degré d’oxydation de l’iode en 
supposant qu'il n’y a que de liode mono et trivalent dans la solution. La 
quantité de I*** diminue avec le temps et disparaît au bout de 6àsh. 

En cherchant les causes de cette oxydation, nous avons mis en évidence la 
formation d’aldéhyde et nous pensons que cette oxydation est faite par [7*. Les 
solutions ne contenant que de l’iode [* donnent aussi formation d’aldéhyde et 
libération d’iode. 

D'autres expériences répétées avec l'alcool méthylique, l'alcool propylique 
normal et l’alcool butylique normal ont été faites afin de déterminer leur 
influence sur la préparation. Nous avons constaté une légère diminution de 
l'évolution de la solution avec la croissance du poids moléculaire du solvant. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la réduction du bioxyde de titane par l’hydrure de 
calcium. Note de MM. Warcram Freuxpzica et Micuez Bicuara, présentée 


par M. Louis Hackspill. 


L'étude de la réduction du bioxyde de titane par lhydrure de calcium établit la 

® possibilité de préparer du titane très pur. Elle indique de plus les conditions néces- 

saires pour réaliser cette formation d’une manière efficace. Ainsi un mélange main- 

tenu pendant 5 m à 900, puis refroidi très rapidement sous vide, donne, après lessi- 
vage dans l'acide acétique, une poudre très fine qui titre 99,2% de titane. 


Parmi les nombreuses recherches sur la préparation du titane, la réduction 
de ses composés par les hydrures alcalins ou alcalino-terreux mérite d’être 
retenue. Le premier essai est de Billy (*), qui a utilisé l’hydrure de sodium et 
le tétrachlorure de titane. Plus récemment P. Alexander (?) a signalé l’action 
de l’hydrure de calcium sur le bioxyde de titane. Nous avons recherché le méca- 
nisme de la réduction et les possibilités pratiques de formation du titane métal. 

Un mélange d'oxyde de titane TiO, et d'hydrure de calcium en pastilles, 
comprimées sous 250 kg/em?, est chauffé sous vide dans une nacelle de molyb- 
dène à l’intérieur d’un tube d’alumine. Ce tube est relié à un dispositif de 
mesure de pression à volume constant, L’allure du dégagement d'hydrogène 
diffère de celui produit en Pabsence de TiO,. 

L'étude de l'action de l’hydrure de calcium sur le bioxyde de titane est basée 
sur la détermination du degré de réduction qui est défini par le rapport 


(:) Ann. Chim., 9, 1921, p. 16-18. 
(°) Metals et Alloys, septembre 1937, p. 263-564. 
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atomique de l'oxygène au tütane. Le produit de réaction, refroidi sous 
10 * mm Hg, est épuisé à l’acide acétique dilué, puis séché sous vide à 20°. 
Le degré de réduction est déduit de l’insoluble par pesée et recoupé par 
l'analyse colorimétrique du titane à l’eau oxygénée. L'identification de la 
nature de l’insoluble est faite au moyen d'examen cristallographique. 

Température, durée de chauffe et mode opératoire sont les facteurs 
essentiels. 


Voici les conclusions : 

— La réaction se fait d’une façon continue; elle commence à 500°, pro- 
gresse lentement jusqu'à 700°, puis s’accroit rapidement pour se terminer au- 
dessus de 8oo°. | 

— Aucun produit intermédiaire ne se manifeste : oxyde inférieur ou 
tilanate. 

— Dans les limites de températures employées, l’hydrogène ne réduit pas 
l’oxyde de titane, T10,. 

— La limite du degré de réduction pour une température donnée, est 
atteinte très rapidement; ainsi à 900°, après » minutes, on obtient un produit 
qui ütre finalement 99,5 Ti %. Ce taux peut être amélioré par un dégazage 
prolongé à 1100° et refroidissement très rapide; on arrive à 99,7 %. La mesure 
des paramètres de ces cristaux, hexagonaux compacts, confirme la grande 
pureté du produit final : a — 2,940 À, c — 680 À, cJa—1,591. ’ 

— Le degré de réduction, d’après la quantité d'hydrogène dégagée par la 
réaction : 2 CaH, + T0, > 2 CaO + Ti + 2 H,, est sensiblement le même 
que celui obtenu directement par analyse. 


O (0) O O ; 
- ; . (at.) calculé (at. … (at.) calculé 
Le OMR RARE El nat fip 
par par H, par par H, 
£ (°C): analyse. dégagé. 2120) analyse. dégagé. 
DOD RE en le ne 1,96 1,90 DO a TENIRS Ar CPE: 0,4 0,6 
CODE CU 1, /f 1,09 SOON TER ET 0.1 0,2 
1 RE ta ia Pi 1,28 100 DO Re Le (0) o) 


Il semble donc que la réduction se fait suivant la réaction imdiquée. Toute- 
fois, la tension de dissociation de lPhydrure de calcium étant relativement 
faible jusqu'à 800", il n’est pas exclu que la réduction se fasse par le calcium 
libéré : 

(1) SCAH MESSE Ca LH, 
(2) SOIT RE CO ETA. 


La réaction (2) serait alors trés rapide. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'alcool et l’aldéhyde p-benzyl-benzyliques. Note 
de MM. Hexry Gauzr et Jacques Giceerr, présentée par M. Marcel Delépine. 


l. Alcool p-benzyl-benzylique CH SCHL CFP CROIRE Parallé- 
lement aux recherches effectuées sur la condensation des aldéhydes et des 
cétones avec le dérivé magnésien du p-chlorométhyl-diphénylméthane (®), nous 
avons abordé l'étude de la condensation, avec ce même dérivé, d’un certain 
nombre d’esters d’acides acycliques et aromatiques. Au cours de ce travail dont 
nous exposerons les premiers résultats dans une prochaine publication, nous 
avons toujours décelé, dans le mélange liquide obtenu en fin de réaction, la 
présence de l’alcool p-benzyl-benzylique C;,H,—CH,—C,H,—CH, OH déjà 
préparé à partir du p-chlorométhyl-diphénylméthane par action de Pacétate de 
sodium fondu en milieu acétique, puis hydrolyse consécutive de Pester acétique 
formé (). Nous avons reconnu que cet alcool prenait, en fait, naissance par 
oxydation directe à lair, au cours même de la préparation, dans les conditions 
expérimentales de nos essais, du dérivé magnésien du p-chlorométhyl-diphényl- 
méthane. 


CHI CL Ge OH Mythe Or CHE EE DMC 


H_-ONn 


Nous avons tré de cette observation les deux conclusions suivantes : 

|. Dans toutes les opérations de préparation et d'emploi du dérivé organo- 
magnésien du p-chlorométhyl-diphénylméthane, 1l est recommandable de 
travailler en milieu gazeux inerte, azote par exemple. 

2. L'oxydation de ce dérivé organomagnésien par l’air ou l'oxygène 
constitue un procédé commode de préparation de l’alcool p-benzyl-benzylique. 
Voici quelques détails sur le mode opératoire que nous avons suivi : 

On fait passer pendant quatre heures ün courant lent d'oxygène, séché sur 
acide sulfurique, dans la solution éthérée du dérivé magnésien préparé à parur 
du p-chlorométhyl-diphénylméthane suivant la technique déjà décrite (*). On 
acidifie par l'acide chlorhydrique étendu et évapore l’éther. On recueille un 
liquide qui, par refroidissement, laisse déposer une partie du produit de dupli- 
cation formé (p, p'-dibenzyl-diphényléthane). Après essorage, le filtrat est 
soumis à la distillation fractionnée sous 2,2 mm. 

La fraction E, . 166-169° est constituée par de l'alcool p-benzyl-benzylique 
pur (Rdt 55 à 60 % ). 


(1) H. Gauzr et M. Sécm, Bull. Soc. Chim., 1953, p. 462: Comptes rendus, 237 1993 
; : a) DENTS 
P+ 1008. 


(2) C. MaQuix et I. Gaurr, Comptes rendus, 23%, 1032, p. 620. 
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Si l’on admet, que, comme il est vraisemblable, le résidu de la distillation 
est uniquement du p, p'-dibenzyl-diphényléthane, le rendement d’oxvdation 
est sensiblement quantitatif. | 

L'alcool p-benzyl-benzylique fournit un phtalate acide (F 82-83°) et peut 
d'autre part être facilement déshydrogéné, par le N-bromacétamide (*), en 
aldéhyde p-benzyl-benzylique p-benzyl-benzoïque correspondant. 

2. Aldéhyde p-benzyl-benzoïque G$H;,—CH,—C,;H,—CHO (*) — En 
dehors du mode de formation précédent et aux fins d'identification, nous 
avons préparé cet aldéhyde directement à partir du monochlorométhyl-diphé- 
nylméthane par application de la méthode de Sommelet (°). 

Une solution hydroalcoolique de chlorométhyl-diphénylméthane et d’hexa- 
méthylène-tétramine, en quantité équimoléculaire, est maintenue à reflux 
pendant une journée. La réaction terminée, Palcool est évaporé sous vide. 
L'huile qui s’est séparée et la solution aqueuse sont extraites à l’éther. Après 
évaporation de l’éther, il reste une huile rouge que l’on soumet à la distillation 
fractionnée. La fraction E, : 130-131° est constituée par de l’aldéhyde p-benzyl- 
benzoïque pur (Rdt 45 à 50 % ). Le mélange de sa semicarbazone (F 233°) 
(N %, trouvé 16,61; calculé pour C;;,H,;,ON, 16,60) avec celle que fournit 
l’aldéhyde préparé par déshydrogénation de l'alcool, fond également à 233°. 

Cet aldéhyde est trés oxydable et se transforme progressivement par simple 
exposition à l’air en acide p-benzyl-benzoïque (K 153°). Nous en étudions le 
comportement chimique et les possibilités d'applications. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le N-benzyl amino- benzthiamide et quelques-uns 
de ses dérivés. Note de M. Rocer Bouper, présentée par M. Marcel Delépine. 


La réduction du N-benzyl nitro-{ benzthiamide : 


CH; = CH = NH CS — CH, — NO; 


décrit dans un précédent Mémoire (!}), conduit au N-benzvl amino-{ benzthia- 
F 40 [ 
mide : C,H,—CH,—NH—CS—C,;H,—NH,, jusqu'alors inconnu. Le mode 
opératoire adopté pour obtenir ce dernier produit est le suivant : 
Dans un ballon Keller de 1 500 cm, muni d’un réfrigérant ascendant et d’un 
D te) 
agitateur rotatif, sont mélangés 30 g du thiamide nitré, 300 cm° d’acide 


chlorhydrique concentré et 62 g d’étain en copeaux; l’ensemble, vigoureuse- 
ment agité, est chauffé progressivement au bain-marie. En même temps que 


(:) WeRTHEIM, J. Amer. Chem. Soc., 55, 1953, p. 2540. 


) J. Lecowre et C. Durour, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1887. 
) 


(*) Comptes rendus, 157, 1013, p.853: 


(1) R. Bouner, Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 172. 
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fond le produit nitré, apparaît un solide jaune pâle qui n’est autre que Île 
chlorhydrate de l’amine attendue. La réaction devient alors vive; il peut 
être nécessaire de refroidir pour éviter qu'elle ne s’emballe. Au bout d’un 
quart d'heure, la transformation terminée, on isole le sel formé dont on libère 
aisément la base par dissolution dans l’eau bouillante et addition de soude 
à 10 %. L'amine est purifiée par recristallisation au sein du benzène. 

On obtient ainsi, avec un rendement de 95 %, un produit cristallisant en 
paillettes jaune clair. F,,,120,5-121°. Un dosage de soufre en confirme la 
pureté : S % trouvé : 13,1. Théor. pour C;,H,,N,S : 13,2. 

Les propriétés chimiques de la fonction thiamide, présente dans la molécule 
du composé ainsi préparé, ne différent en rien de celles des autres thiamides 
benzylés déjà connus (?). Le groupement aminé, pour sa part, réagit de façon 
classique : en particulier, l’action de l’anhydride acétique’et celle du chlorure 
de benzoyle conduisent aux dérivés acylés correspondants : 

Dérivé N-acétylé : Ci,HÇON,S. — Cristallise dans lPalcool en aiguilles 
jaune pâle. F2r10-21 1° 

Dérivé N-benzoylé : C;,H,4ON,S. — A peu près insoluble dans léther, peu 
soluble dans l'alcool, d’où il cristallise en fines aiguilles jaunes. F 231-232°. 

Celles des acides chlorhydrique et picrique mènent aux sels attendus : 

Le chlorhydrate du N-benzyl amino-4 benzthiamide cristallise dans lalcool 
en paillettes jaune d’or rougissant à l'air et fondant à 152-154°; à peu près 
insoluble dans les solutions chlorhydriques, 1l est très peu soluble dans Peau 
froide mais s’y dissout à chaud. 

Le picrate se forme par fusion directe, en quantités équimoléculaires exac- 
tement pesées, de l’amine et du nitrophénol. C’est un solide vitreux, rouge 
pourpre, présentant une fusion pâteuse entre 50 et 8o° suivie d’une fusion 
_ franche à 12/°. 

La présence d’une fonction amine primaire dans la molécule du N-benzyl 
amino-{ benzthiamide se manifeste également dès lors que l’on procède à la 
classique réaction de diazotation. Réalisée dans des conditions variées, cette 
dernière s’accompagne toujours, mème en solution diluée et à basse tempé- 
rature, de la formation d’une quantité importante de produits résineux. Tout 
échauffement ultérieur de la solution du sel de diazonium entraîne d’autre 
part une résinification totale ; nul produit défini — aucun phénol entre autres 
— ne peut être isolé de la masse résineuse. 

Le diazoïque, par copulation avec diverses molécules hydroxylées ou ami- 
nées, conduit à des colorants variés : | 

Une solution alcaline de phénol, additionnée d’une solution de sulfate de 
diazonium, laisse précipiter un composé rouge foncé, insoluble dans l’eau, 


(*) R. Bouper, Bull. Soc. Chim., 18, 1051, p. 399 et 846. 
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fondant à 150-152° (*); le produit phénolique libre, obtenu par traitement 
chlorhydrique du phénate précédent est jaune brun; il fond à 135-156 (*). 
Le B-raphtol fournit, pour sa part, des substances d’un rouge vif qui se décom- 
posent sans fondre au-dessous de 100?. 

À l'acide naphtol sulfonique-2.6 correspond, dans les mêmes conditions, un 
colorant jaune orangé en milieu basique, rouge foncé en milieu acide; l’acide 
libre, de même que son sel sodique, sont très solubles dans l’eau et sans point 
de fusion défini. 

La 6-naphtylamine, copulée en milieu acétique, à l’acétate de diazonium, 
conduit à une substance rouge violacé fondant à 114-119° (*), la base libre, 
sensiblement de même teinte, fond à 53-53°,9 (*); toutes deux sont insolubles 
en milieu aqueux. 

Les acides naphtylamune sulfonique-1 .A et 1.5 mènent à des colorants dont 
la teinte vire du violet (milieux acides) au jaune orangé (milieux basiques). 
L'intervalle de virage, trop important (2,0 à 0,6 pour le premier, 2,0 à 6,0 
pour le second) en proscrit l'emploi comme indicateurs pour les dosages aci- 
dimétriques courants mais pourrait peut-être permettre de les utiliser pour 
déterminer le pH. 


GÉOPHYSIQUE. — Sur la structure de rotation des bandes ultravrolettes 
du ciel nocturne. Note (*) de M. Josepn W. CHauBERLAIN, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


La structure de rotatton des bandes ultraviolettes du ciel nocturne a été résolue 
dans un spectre obtenu récemment. Cette structure montre que la plupart de ces 
bandes peuvent être attribuées au système de Herzberg de O,. Cependant, la pro- 
gression #—0o est assez faible dans cette région. Plusieurs autres bandes sont 
présentes, mais n’ont pas encore été idenufiées, avec cerlitude. 


Parmi les différentes identifications proposées, ces dernières années, pour 
les bandes ultraviolettes du ciel nocturne, le système interdit de Herzherg 
(ASE X'E ) de O,, suggéré en premier lieu par J. Dufay (°), semble le plus 
probable. Cependant, certaines objections furent parfois soulevées au sujet de 
ces identifications, car les intensités relatives observées ne suivaient pas la 
parabole de Condon pour les bandes des progressions inférieures (#'— 0 et 7); 
de plus, différents auteurs pensaient que le nombre des coïncidences de 
longueurs d’onde avec les bandes du ciel nocturne était insuffisant. 

Un cliché, bien exposé dans lultraviolet, a été récemment obtenu à PObser- 
vatoire Yerkes, aux États-Unis; la dispersion est de 23 A/mm et la largeur de 


(*) Fusion instantanée Maquenne. 


a, » A 
(*) Séance du 15 mars 10991. 


(!) Comptes rendus, 213, 1941, p. 284. 
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fente, projetée dans le plan de la plaque, est de 344 (— 0,78 À). Un temps de 
pose de 55 h a été nécessaire, avec une chambre photographique ouverte à F/0,8: 
le spectre de comparaison utilisé est celui du néon. La figure 1 reproduit l’enre- 
gistrement microphotométrique d’une des bandes les plus intenses de cette 
région, À—3370 À. Cet enregistrement montre non seulement une série de raies 
intenses qui sont résolues à partir d’une faible distance de la tête de bande, 
mais aussi une série de trois raies plus faibles, indiquées par des flèches dans 
la figure 1. (Il se peut que d’autres membres de cette série faible se trouvent 
entre les raies indiquées par les flèches et soient obscurcies par la branche 


intense, ) 


HORIZON 


3360 3380 3400 A 


Enregistrement microphotométrique de la bande du ciel nocturne à x 3370. La première raie bien 
résolue correspond à Q (K —11) de la bande de Herzberg 2 > 5. La largeur de fente est indiquée 
au haut de la figure. 


Une comparaison des raies de cette série intense, dans la bande observée, 
avec les valeurs calculées pour la branche Q intense de la bande 2 + 5 de 
Herzberg (*) montre un accord excellent. 


2 ' Ye D) -. = : : ; + 
(2) Can. J. Phys, 30, 1052, p. 185. Les nombres de vibration de Herzhere sont utilisés 


dans cet article. 
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Bien que la bande o — 4 de Herzherg coïncide presque avec la bande 2 = 5, 
l'accord entre les raies observées et celles de la bande o + 4 n’est guère aussi 
favorable que pour la bande de plus forte excitation. La série de raies faibles, 
dans la figure 1, provient vraisemblablement d’une autre bande du même 
système. 

Des calculs récents des probabilités de transition vibrationnelles par Jarmain, 
Fraser et Nicholls (*) montrent que, pour une même population des niveaux 
supérieurs, la bande 2 -> 5 doit être environ 15 fois plus intense que la bande 
o + 4. La faible intensité relative de la progression #'— 0 se marque aussi dans 
d’autres bandes ultraviolettes pour lesquelles les distances sont plus grandes 
entre les bandes voisines de Herzberg  — o et é'— 2. D'après les probabilités 
de transition (*), la progression «’— 0 devrait apparaître assez intense dans le 
bleu, mais elle est très difficile à observer à cause de l’intense fond continu 
stellaire (*). 

D’autres bandes ultraviolettes du ciel nocturne, la plupart très faibles, ont une 
structure rotationnelle quelque peu différente et ne peuvent pas être attribuées 
au système de Herzherg. On n’a pas encore pu obtenir une identification tout 


à fait satisfaisante pour ces bandes; il se peut qu’elles représentent un nouveau 
système. Une analyse complète est en cours, au sujet des bandes de Herzberg 
et des bandes non identifiées: les résultats seront publiés très prochainement. 


OCÉANOGRAPHIE. — Descente d'eaux côtières superficielles dans la fosse du 
tech Lacaze-Duthiers au large de Banyuls. Note de (*) MM. Paus Bouais 
et Märio Ruivo, présentée par M. Louis Fage. 


Au cours de recherches hydrologiques effectuées à bord du Professeur 
Lacaze-Duthiers nous avons pu mettre en évidence un phénomène de 
descente d’eaux superficielles en profondeur dans les environs de Banyuls, 
au Sud du Golfe du Lion. Dans cette zone le plateau continental, large 
d’une douzaine de mulles, est limité vers la haute mer par une fosse, 
appelée Rech Lacaze-Duthiers, par Pruvot (1), dont la topographie a été 
récemment précisée par J. Bourcart, À. de La Bernardie et CI. Lalou (?). 
Le plateau continental descend d’abord assez rapidement jusqu’à 90 m de 
profondeur, puis la pente devient très faible jusqu’au bord de la fosse, 


qui se trouve entre 110 @t 120 m de profondeur. 


gs; Communication privée. 

(*) À. B. Menez, Astrophys. J., 118, 1953, p. 200; J. W. CnamBerrai et N. J. Oriver, 
Astrophys. J., 118, 1953, p. 197: 

(*) Séance du 8 février 1954. 

(:) Arch. Zool. exp. et gén., 3, M, 1894, p. 632-653. 


(2?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1639. 
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Du 20 au 24 février 1953 une vingtaine de stations ont été réalisées dans 
cette région, l'écart maximum entre les stations étant de 5 à 6 milles. 
La coupe orientée Ouest-Est qui montre nettement le phénomène observé 
part d’un point situé légèrement au Nord-Ouest de Port-Vendres, 
(station 204) et, traversant le plateau continental (stations 197 et 198), 
se termine dans la fosse du Rech, en un endroit où celle-ei dépasse 600 m, 
par la station 199 qui atteint le niveau 500 m. 


W 


im 


00m 


(AR D HLPLERT EN 
milles marins 


À l’examen de cette coupe 1l apparaît que des eaux à température 
inférieure à 10°, bien que n’existant pas en surface, se trouvent sur le 
fond près de la côte. Ces eaux sont surmontées par des eaux comprises 
entre 10 et 11° qui forment une partie importante des eaux occupant le 
plateau continental. Ces eaux de 10 à 11° apparaissent en surface près 
de la côte, mais plongent ensuite au large sous des eaux plus chaudes 
qui les recouvrent. Entre les stations 197 et 198 se place l’isotherme de 12° 
et le Rech lui-même est occupé par des eaux supérieures à 12°. 

Pour ces eaux froides, inférieures à 11°, 1l n’est pas possible d'envisager, 
en Méditerranée, une origine profonde : ce sont des eaux côtières de surface 
qui, refroidies au contact de latmosphère et ainsi alourdies, se sont 
enfoncées en suivant le fond du plateau continental sous les eaux plus 
chaudes et plus légères du large qui viennent prendre leur place et se 
refroidir à leur tour. C’est ce que confirme pleinement la répartition des 
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salinités (*). Les eaux côtières de surface possèdent de façon générale, 
en hiver, une salinité abaissée par les eaux douces des rivières; or l’isohaline 
de 38,10", se calque exactement sur l’isotherme de 11°, tandis que les 
eaux froides inférieures à 11° sont en même temps des eaux moins salées, 
dont la salinité est inférieure à 38,10 ‘/60. 

Le sens de leur mouvement est précisé par la station 200 située à 5 milles 
au Nord de la station 198 : les eaux inférieures à 11° et 38,10 °/5, qui à la 
station 198 ont une épaisseur d'environ 15 m, atteignent 60 m d’épaisseur 
à la station 200. Elles diminuent ensuite d’épaisseur plus au Nord. 

Les eaux inférieures à r1° et 38,10 °/,, forment donc une véritable langue 
d’eaux, orientée Ouest-Est, dont l’axe se trouve à quelques milles au Nord 
de notre coupe et elles s’approchent à moins de 1 mulle de la Fosse du 
Rech. A la station 200, au niveau 75 m, existent des eaux à densité (5) 
égale à 29,40 alors qu’à la même station la densité à 10 m n’est plus que 
de 29,09 : 1l est bien difficile d'envisager dans ces conditions qu’un brassage 
dû au vent puisse mélanger la couche entière des eaux se trouvant sur 
le plateau continental en cette zone. 

D'autre part, ces eaux alourdies se trouvent à 1 mille seulement de la 
Fosse du Rech occupée jusqu’à 300 m par des eaux de densités comprises 
entre 29,00 et 29,09 : 1l est donc logique de penser que les eaux froides 
et lourdes venant de la côte vont continuer leur mouvement vers l'Est, 
arriver au bord de la Fosse et s’y enfoncer. 

Or cette possibilité se trouve vérifiée par les faits : au niveau 500 m, 
à la station 199, nous avons trouvé une température de 11,92°, c’est-à-dire 
la température la plus basse observée Jusqu'ici en profondeur à notre 
connaissance en Méditerranée. À ce même niveau la salinité qui était 
de 38,28 °/,, à 300 m, descend à 38,19°/,, et la densité étant de 29,10 
montre que cette masse d’eau se trouve là en équilibre sous les eaux de 
densité 29,09 qui se trouvent à 300 m. La température de cette eau et 
sa salinité ne s'expliquent que par une origine superficielle, par une 
descente d’eaux du plateau continental le long des pentes de la Fosse 
du Rech. 

En résumé, nos observations de février 1923 montrent que dans le Sud 
du Golfe du Lion des eaux superficielles côtières refroidies en hiver au 
contact de l'atmosphère peuvent descendre et, se déplaçant sur le plateau 
continental, atteindre la Fosse du Rech Lacaze-Duthiers et s’y enfoncer. 
Il s’agit évidemment là d’un exemple de descente en cascade, phénomène 
sur lequel Cooper et Vaux (‘) ont récemment atturé l’attention. Son intérêt 
est de montrer que dans le Sud du Golfe du Lion des eaux très côtières 


() M. À. Ginat a effectué les analyses de salinités par la méthode de Knudsen. 
(*) J. Mar. Biol. Ass., 28, 1949, p. 719-790. 
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et superficielles peuvent venir contribuer à former les eaux profondes de 
la Méditerranée occidentale et qu’il existe dans les Rechs qui bordent le 
plateau continental, des courants importants. 


OCÉANOGRAPHIE. — Petits galets du plateau continental provençal. 
Note de M. Jeax-dosern BLaxc, présentée par M. Louis Fage. 


Les dragages effectués par la Station marine d’Endoume à bord du 
€ Gyp » n'ont fait découvrir un grand nombre de menus galets enrobés 
dans les vases sableuses du plateau continental. Ces galets, découverts 
la première fois dans la baie de Marseille (ceinture de vases sableuses entre 
le Planier et archipel du Frioul) ont été retrouvés au large de lle Riou, 
dans la baie de Cassis (plateau au Nord de la Cassidagne), dans la baie de 
la Ciotat, etc. 

Dans toutes nos stations, ces vases à menus galets caractérisent des 
fonds à très faible pente débutant à — 70 m et s’étendant jusqu'à — 110 m. 
J’ai pu distinguer plusieurs catégories de sables vaseux et de vases sableuses, 
par leurs caractères granulométriques et pétrographiques, constituant 
une zonation du plateau continental. 

Les petits galets de quartz dragués par À. F. Marion (1883) à des pro- 
fondeurs allant de — 555 m à — 670 m, dans des vases, se situent au pied 
de l’abrupt de la prétendue « falaise de Peyssonnel ». En 1897, G. Pruvot 
et À. Robert décrouvrirent à Masa de Oro et au rech du Cap de Creus, 
des fonds riches en «petits galets de quartz Jaune ou brun, de 6,5 à 2 cmde 
diamètre, parfaitement roulés et polis », de — 100 à — 200 m, c’est-à-dire 
semble-t-1l, à la limite profonde, sur la pente, du plateau continental. Les 
gorges sous-marines de Banyuls et de Toulon, étudiées par J. Bourcart (') 
et ses collaborateurs (1950, 1952) montrent en leur fond un remplissage 
de vase bleue recouvrant de petits galets bien roulés, de 1 à 2 em de dia- 
mètre. Enfin, vers — 200 m, sur le plateau continental, au large de Toulon, 
J. Bourcart à dragué de petits graviers quartzeux (1952) et cet auteur 
mentionne des galets d’origine vraisemblablement fluviatile au fond du 
cañon sous-marin. 

Mes recherches montrent que les petits galets dragués dans les ceintures 
de vases sableuses du plateau continental se divisent en deux catégories : 

1* À POuest de Marseille lon trouve des galets de variolite, de péri- 
dotites et de quartzites d’origine durancienne. J’ai retrouvé le même 
matériel dans les nappes des « menus galets » de Crau (G. Denizot, 1938: 


(') Le socle continental de Toulon 4 lu frontière espugnote. Conférences du Centre 
de Recherches et d'Etudes océanographiques, 3, 1050, p: 4! 
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C. Gouvernet). Ces éléments allochtones sont accompagnés de quartz et 
de grès. 

2° À l'Est de Marseille, l’on trouve des galets de grès permien, de phyl- 
lades appartenant au massif des Maures, seul témoin actuellement émergé 
du «€ bloc » hispano-pyrénéo-corso-sarde (M. Bertrand, S. Taxy-Fabre, 
J.-J. Blanc). Des galets de quartz accompagnent ce matériel oriental. Sur 
le plateau de la Cassidagne, j'ai trouvé quelques rares galets de granite 
J. Bourcart a dragué un matériel analogue (accompagné de quelques vario- 
lites) dans le cañon de la Cassidagne, sous la vase (1950) Ces deux domaines 
pétrographiques sont séparés par la prétendue crête du Mangespen qui 
n'est, en fait, qu'une légère rupture de pente du plateau reliant l'Ile Maïre 
à Plamer. 

Dans la baie de Cassis, les galets du domaine oriental recouvrent un 
ensemble complexe dont je poursuis l'étude géologique. Un fond rocheux 
orienté Nord-Ouest-Sud-Est prolonge le massif du Puget et semble corres- 
pondre à la prolongation sous-marine des assises synchinales du bassin 
du Beausset. Les vases sableuses du plateau continental sont 1c1 interrom- 
pues de zones rocheuses Jalonnant les prolongements du synclinal. Les 
petits galets d’origine hercynienne recouvrent indifféremment le fond dur 
(au Sud de la Grande Candelle et du Devenson) et les vases sableuses de la 
baie de Cassis. Ce dispositif sous-marin vient buter contre le jJurassique 
de la balise de la Cassidagne (J. Bourcart, 1949) et les phyllades du cañon. 
La disposition structurale des séries crétacées du Puget (Urgonien) et du 
Soubeyran (Turonien) est en faveur d’un contact anormal d’écailles corres- 
pondant à ce que l’on sait de la tectonique de Sicié (C. Gouvernet, 1952) 
et sur les unités chevauchées de lle Riou, du Grand Congloué (J.-J. Blanc, 
1952) et de l’Ile Maïre. Ce contact d’écailles Jurassiques et paléozoïques 
est en rapport avec le dispositif tectonique pyrénéo-provençal. 

[Il serait prématuré de donner un âge précis au dépôt de ces galets, nos 
recherches n’étant qu’à un stade préliminaire. Cependant, la profondeur 
actuelle et la répartition de ces € nappes » sur le plateau continental, 
lémoussé et Paplatissement des galets, leur analogie pétrographique 
certaine avec le matériel des hautes terrasses (Pliocène, Sicilen), font penser 
à des dépôts fluviatiles, lttoraux ou sub-littoraux. La mise en place de ces 
galets paraît postérieure à la formation des cañons où ils ont été retrouvés 
et contemporaine d’un stade pliocène ou sicihen. En effet, la présence 
de galets analogues (dits « pliocènes ») sur les hauteurs de la Nerthe et sur 
d’autres aplanissements de l’arrière pays montre la faiblesse des actions 
de creusement. Ceci implique un niveau de base voisin de la cote + 100 
pouvant se rattacher au Sicilien conformément à l'hypothèse classique. 
Dans ces conditions, la zone du plateau continental occupée par ces galets 
correspond probablement à une partie effondrée envahie par la mer de 
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l’ancien domaine côtier. Du reste, des preuves de cet effondrement ont pu 
être reconnues en différents points de la côte. 

D'autre part, dans les baies de Marseille ou de Cassis, ces galets sont 
encroûtés et accompagnés d’une faune sub-fossile, vestiges de thanato- 
coenoses découverts par J. M. Pérès et J. Picard et correspondant à une 
tranche d’eau bien inférieure à la profondeur actuelle. Ces faunes montrent 
que le dépôt des galets demeure antérieur à la régression pré-flandrienne, 
qui, dans la région étudiée, correspond à l'établissement d’une thanato- 
coenose relativement moins profonde. 


BOTANIQUE. 
Ehrh. examiné au microscope électronique. Note de MM. Jeax Eyumé et 


Sur la structure de l’anthérozoide de Sphagnum cymbifolium 


Luciex Capor, transmise par M. Pierre Dangeard. 


L'évolution des spermatides de plusieurs espèces de Mousses ayant été 
récemment décrite (‘), de nouvelles investigations ont pu être effectuées 
sur le gamète © de Sphagnum cymbifolium grâce au microscope électro- 
nique. Les résultats rapportés dans cette Note ont été obtenus à l’aide de 
l'appareil Philips E. M. 100, fonctionnant sous une tension de 4o kV. 
Les frottis d’anthérozoïdes, montés sur lames de formvar, ont été examinés 
sans ombrage préalable. 

Le corps spiralé de l’anthérozoïde est en majeure partie constitué du 
noyau d'aspect filiforme et de même longueur que lui. Un revêtement 
cytoplasmique, invisible au microscope optique, est parfois apparent sur 
la face concave de chaque tour de spire de l’anthérozoïde étalé. Cette 
région est dépourvue d’inclusions; ceci confirme certaines observations 
antérieures qui laissaient pressentir l’absence de mitochondries et de 
vacuoles dans la partie antérieure eflilée du gamète © des Mousses. 
La vésicule cytoplasmique, attachée à la partie postérieure de l’anthé- 
rozoïde fait cependant exception; de consistance spumeuse, difficilement 
analysable, elle porte un grain d’amidon de structure caractéristique 
(amidon diadelphe des Sphagnum). 

La région antérieure de l’anthérozoïde est enveloppée par une sorte de 
capuchon, le Ceorps apical », qui fait saillie sur son bord convexe sur une 
longueur d'environ 5 uv. L’extrémité effilée du noyau atteint la terminaison 
du corps apical. Celle-ci est renflée en un bouton terminal en forme de 
sphérule. Sur certains clichés, il apparaît que ce renflement est occupé 
par deux corpuseules contigus (fig. 2). Il est probable qu'il s’agit là des 


(1) J. Eymé, Comptes rendus, 23h, 1952, p. 657 et 237, 1953, p. 403, Thèse, (sous 
presse ). 
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cinétosomes dont l’un de nous a étudié le rôle au cours de l’évolution de 
la cinétide (J. Eymé, 1953). 

Deux flagelles sont rattachés à l’anthérozoïde au niveau du corps apical. 
L'un, le flagelle antérieur, est inséré sur le renflement terminal; il est 
généralement dirigé dans la concavité du premier tour de spire (fig. 1). 
Le second émerge de la face convexe du noyau, à l’extrémité postérieure 
du corps apical. Sa racine pénètre à l’intérieur de ce dernier en direction 
du renflement terminal. Il est donc vraisemblable, quoique aucune obser- 
valion positive ne l’ait encore révélé, que les deux flagelles sont rattachés 
aux deux corpuseules présents dans la région antérieure du corps apical. 


79 # 


s él 


Anthérozoïdes de Sphagnum cymbifolium traités aux vapeurs d’ammoniaque (/ig 1), d'acide acé- 
tique (/g. 5) et d'acide osmisque (/ig. 2, 3, 4 et 6). Grossissements : Fig. 1, 3, 4, 5 et 6 : X 5850 
environ; Fig. 2 : >< 8ooo environ. 


Les flagelles des anthérozoïdes de Sphagnum cymbifolium sont sensi- 
blement de même taille. Leur calibre est constant, sauf à lPextrémité 
libre, terminée par un appendice eflilé. Is apparaissent homogènes sur les 
frottis non fixés ou traités par les vapeurs de formol. Par contre, 1ls se 
dissocient ep un certain nombre d'éléments fibrillaires sous lelffet des 
vapeurs d'acide osmique, d'acide acétique ou d’ammoniaque. L'action 
ménagée de ces substances permet de suivre l’évolution de leur désa- 
grégation. 

Une action très limitée de ces agents provoque un gonflement uniforme 
du flagelle sur toute sa longueur. Un filament torsadé décrivant une ligne 
hélicoïdale lâche apparaît alors à l’intérieur d’une gaine périphérique 
fig. 6). Ce stade est suivi du détachement d’une fibrille qui décrit elle-même 
une ligne spiralée à l’extérieur du flagelle pris pour axe (fig. 3 et 4). L'action 
prolongée des mêmes agents provoque une dissociation complète de la 


C. R., 1954, 19° Semestre. (T. 238, N° 12.) 89 
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vaine : l'extrémité libre du flagelle se résoud d’abord en un pinceau de 
fibrilles; puis progressivement, il se décompose jusqu’à son point origine 
sur l’anthérozoïde, se résolvant en fibrilles indépendantes (16 à 12 éléments) 
(fig. s et 5). Dans certains cas, l'éclatement de la gaine flagellaire débute 
en un point quelconque du flagelle et laisse apparaître une infrastructure 
analogue à celle décrite ci-dessus. Ces résultats complètent les obser- 
vations de Manton et Clarke qui ont récemment décrit la constitution 
des flagelles du gamète G° de Sphagnum acutifolium (°). 

Les flagelles de Sphagnum cymbifolium possèdent done des éléments 
constitutifs analogues à ceux déjà décrits dans les flagelles de nombreux 
organismes animaux el végétaux. Grâce aux artefacts caractéristiques 
dont nous avons provoqué l'apparition, il semble qu’une gaine flagellaire 
enveloppe un faisceau de fibrilles longitudinales à trajet hélicoïdal compa- 
rable à l’axonème des Flagellés. L'existence de microgranulations le long 
de ces éléments, leur rattachement aux cimétosomes, posent encore des 
problèmes dont l'analyse est conditionnée par les perfectionnements de la 


microscopie électronique. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — A quel type d’alcaloïdes la raubasine appartent-elle ? 
Note de M. Raymoxp-Elauer, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Aux alcaloïdes des Rauwolfia que nous avons tenté de rapporter à des 
types chimiques caractérisés par leur groupement moléculaire fonda- 
mental (),1l convient d'ajouter quatre bases qui ont été récemment décou- 
vertes dans le Rauwolfia serpentina Bentham. Deux de celles-ci, la rauhim- 
bine et l’isorauhimbine, sont considérées par À. Hofmann (?) qui les a 
préparées comme de nouveaux isomères de la yohimbine. Des deux autres 
qui ont été obtenues quelque temps auparavant par A. Popelak, H. Spingler 
et F. Kaiser (*), la première, de formule C, H,,N,0, serait d’après ces 
auteurs étroitement apparentée à l’ester méthylique de l’acide réserpique, 
la seconde, de formule C,, H,, N,0;, n’est en revanche rapprochée par eux 
d'aucun type chimique défini. D’après Achelis et G. Kroneberg (*) l’activité 
adrénalinolytique de la première de ces bases est faible mais cellé de la 
seconde se montre, par rapport à celle de la yohimbine, 3 à 4 fois plus 
forte sur Putérus de lapine, un peu plus faible seulement sur la vésicule 
séminale du cobaye, enfin 5 à 10 fois moins forte sur le côlon du cobaye. 


2\ ! TON 2 fe _ RS RTE » ‘ - : 1 S SNL « 
d ) MANTON et CLARKE, J. Expérimabotl., 3; 1962, p. 260-279. (avec bibliographie 
récente ). 


(!) Comptes rendus, 237, 1953, p. 1435. 
(?) Help. Chim. Acta, 37, 1954, p. 314. 
(*) Die Naturwissenschaften, #0, 1953, DRLEDE 
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Ayant pu disposer, grâce à MM. Achelis, Kroneberg et Haack, d’une 
petite quantité de la seconde de ces bases que ces auteurs désignent sous 
le nom de raubasine, nous avons pu constater que, chez l'animal entier, 
elle possède une action sympathicolytique majeure et pure, et nous avons 
réussi à évaluer, par notre méthode, sa dose sympathicolytique moyenne 
à 2,35 mg/kg de chien, celle de la rauwolscine et de la yohimbine s’étant 
montrée de 0,25 mg (‘). L'activité sympathicolytique de la raubasine se 
montre donc chez l’animal entier 9,40 fois moins forte que celle de ces 
deux alcaloïdes. 
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EDP: INRCRTE Fig. 


Fig. 1: ———— Raubasine. (Solution alcoolique.) 


Maxima : 1032 1062 1091 1333 Minima : 1042 1087 1132 
—----- Rauwolscine. (Solution alcoolique.) 
Maxima : 1056 1064 1095 1327 Minima : 1042 1083 1209 


Fig. 2: ———— Raubasine. (Solution alcoolique.) 
—----- Mayumbine, (Solution alcoolique.) 


Maxima : 1036 1064 1009 1327 Minima : 1045 1083 1120 
Fig. 3: ——— Raubasine. (Solution alcoolique.) 
8 q 
—---1- Corynanthéine (pure de Karrer). 
Maxima : 1034 106/ 1103 1333 Minima : 1043 1083 1112 


En outre, nous avons pu constater que la raubasine donne naissance aux 
réactions colorées qui caractérisent à la fois les types de la yohimbine, 
de Pakuammidine (*), de la corynanthéine, enfin de la mayumbine qui est 
un alcaloïde récemment découvert par nous dans le Pseudocinchona mayum- 
bensis (Good) Raymond-Hamet ("), c’est à savoir : coloration bleue avec 
le réactif de Rossi, Del Boca et Lobo, coloration intermédiaire entre le 
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Raymoxp-Hauer, Comptes rendus, 23%, 105%, p. 896. 
Raymoxp-Haner, Bull. Soc. pharm. Bordeuuxr, 90, 1052, p. 158. 
( : 


+ DAC - SE / 
omptes rendus, 232, 1001, p. 23 
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violet et le rouge violet avec celui d’Arreguine, coloration intermédiaire 
entre le bleu et le bleu violet avec celui de Frôhde; enfin coloration Jaune 
avec l’acide nitrique. 

Le spectre d'absorption ultraviolet de la raubasine diffère de celui de 
la yohimbine exactement comme s’en distinguent ceux de la corynanthéine 
et de la mayumbine. On est donc en droit de penser que la raubasine 
n'appartient pas au type de la première mais, soit à celui de l’une ou de 
l’autre des deux dernières, soit à un type nouveau très voisin. Les valeurs 
analytiques obtenues par Popelak, Spingler et Kaiser s'accordent fort bien 
avec celles qu’exige la formule de Ta mayumbine, soit C,,H,,N,0:. 
Malheureusement le dosage du méthoxyle aboutit à des valeurs trop fortes 
pour l'existence d’un seul de ces groupements, trop faibles pour celle de 
deux de ceux-e1. 


PIHYSIOLOGIE, Sur la sensibilisation de l'intestin isolé de Rat à l’acétylcholine. 
Note (*) de M. drax Bruzor et M Anxe-Marie ANDRAL, transmise par 


NI. Albert Vandel. 


L'intestuin isolé est capable de stocker une fraction de Facétylecholine mise à sa 
disposition. Gelte propriété est liée à un mécanisme enzymatique où intervient la 
vitamine B,. 


Au cours de recherches récentes (‘), nous avons mis en évidence le fait 
suivant. L’intestin isolé de Rat, stimulé par des doses constantes d’acétyl- 
choline appliquées à intervalles réguliers répond de plus en plus énergi- 
quement à chaque stimulation. 

Pour expliquer eette € autosensibilisation » nous avons supposé qu’à 
chaque addition d’acétylcholine, organe en retient une certaine quantité 
qui, après hydrolÿyse et resynthèse, vient grossir le stock d’acétylcholine 
ussulaire. La fraction ainsi retenue serait mise en jeu lors des stimulations 
ultérieures. Nous apportons une confirmation expérimentale de cette 
hypothèse. 

D) , > PPDÉTINIC 1 ] PC 2 . , 

Protocole expérimental. «. Un fragment de duodénum de Rat immergé 
dans un bain de tyrode est stimulé électriquement. On détermine par 
Lâtonnements les conditions de voltage et de durée d’une stimulation 
provoquant une contraction modérée de lorgane (fig. 2, échelle des temps : 
ï division — 108). Ces conditions seront rigoureusement respectées par 
la suite. 

b. On soumet alors Pintestin à une série de traitements identiques par 

RE OR EN ME Mt er à à AU dl ve 

(*) Séance du 15 mars 1954. 


(:) À. M. AxpraL et J. Brarzor, Arch. Sc. Physiol., "1, 1053, p- 189-208. 
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l’acétylcholine séparés les uns des autres par des lavages successifs et un 
repos de 10 mn environ. On observe le phénomène d’autosensibilisation 
(fig. 3 et 5). 

c. Lorsque ce dernier est manifeste, on procède à une nouvelle stimu- 
lation électrique : la réponse est toujours très supérieure à celle que l’on 
avait enregistrée en «@ (fig. 6). 


4 


5r. 6v. 3 sec. 


Ces résultats sont encore plus nets lorsqu'on procède en b à un trai- 
tement préalable par la vitamine B,. 

Puisqu'il est très généralement admis que la stuümulation électrique 
agit sur l'intestin par l'intermédiaire de Pacétylcholhine qu’elle v hbère, 
on doit conclure que le stimulus appliqué en ec met en jeu une quantité 
de médiateur supérieure à celle libérée par le même stimulus en 4. 

Nous avons précédemment montré (op. ci.) que la «€ sensibilisation » 
s’observe lors de traitements par la choline elle-même et non plus lPacétyl- 
choline, à condition d'offrir à lintestuin un supplément de vitamine B,. 
Nous interprétons ce fait en attribuant à la vitamine B, un rôle catalytique 
dans la synthèse de l’acétylcholine tissulaire. Effectivement on peut, dans 
le protocole expérimental précédent, remplacer en b les doses successives 
d’acétylcholine par une dose préalable de vitamine B,, suivie de traitements 
par la choline, et obtenir des résultats identiques. Il est ainsi confirmé 
que lintestin isolé est capable d'augmenter ses réserves en acétylcholine 
aux dépens de l’acétylcholine ajoutée ou, en présence de vitamine B,;, 


aux dépens de la choline. 
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D’après les travaux de Nachmansohn et de Von Muralt la forme de 
stockage de l’acétylcholine serait un complexe protéique libérant de 
l’acétylcholine active lors des stimulations. Le rôle de l’aneurine dans la 
synthèse de ce complexe peut tenir 

soit à la libération accrue de radicaux acétyl par décarboxylation des 
acides cétoniques sous l’influence de la cocarboxylase; 

soit aux réserves énergétiques cellulaires telles que lacide adénosine 
triphosphorique, édifiées grâce à elle et utilisées pour le travail de synthèse; 
soit simultanément à ces deux mécanismes. 


PHYSIOLOGIE CELLULAIRE. — Yransformation de l'acide aspartique en 
homosérine et en thréonine par des extraits de Escherichia coli. Note 
de MM. Benriox Nisman, Georces N. Couex, Mie: Susan B. WIESENDANGER 
et Me Marie-Louise Hirseu, présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Les extraits de Æscherichia coli Sont capables de réduire lPacide aspartique en 
homosérine, en présence d'acide glutamique, de TPN et d'ATP. Ils transforment 
l'homosérine en thréonine en présence d'ATP et de pyridoxal-phosphate. 


Cohen et Hirsch (!),(*)ont récemment montré que les suspensions lavées de 

Escherichia coli transforment lhomosérine en thréonine. Hirsch et Cohen (*), (*) 
ont pu démontrer, à l’aide du mutant ML 52, incapable de transformer l’homo- 
sérine en thréonine, la transformation de l’acide aspartique en homosérine. Un 
autre mutant, B 184, est incapable de transformer l'acide aspartique en homo- 
sérine : 
L-aspartate ne L-homosérine = intermédiaire Z 7e L-thréonine -> 4-cétobutyrate 
À la suite de ces travaux, Black et Wright (*) montrérent qu’une préparation 
obtenue à partir de la levure pouvait réduire le G-aspartyl-phosphate en homo- 
sérine en présence de glutamate et de triphosphopyridine nueléotide (TPN). 

Le présent travail a pour but de rechercher le mécanisme de la transformation 
de l’acide aspartique en thréonine à laide d’extraits des deux mutants ML 52 
et B 184. Les extraits ont été obtenus par broyage au mortier des suspensions 


cellulaires avec de la poudre de quartz en présence de KCI, de glycérol et de 
thioglycolate de K, à froid. 


Comptes rendus, 236, 1653, p. 1302. 


> 


) 

) J. Buct., 1954 (sous presse). 

) Comptes rendus, 236, 1953, D'200e. 
PJ Bart "r93m (sous presse ). 

) J. Am. Chem. Soc., T5, 1953, p: 5706. 
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Les résultats suivants ont été obtenus : 

1° Phosphorylation de l'acide aspartique par lPATP. Le f-aspartyl- 
phosphate, capté par l'hydroxylamine, a été caractérisé et dosé par la méthode 
de Lipmann et Tuttle (®). Cette réaction est effectuée par les deux extraits. 
Vorr tableau LT. 

> Réducuon de l’acide aspartique en homosérine en présence d'ATP, 
d'acide glutamique et de TPN. Cette réaction n’est ellectuée que par le 
mutant ML 52. L’homosérine a été dosée microbiologiquement (?) (vor 
tableau L). 


TABLEAU 1. 


Le système complet comprend pour 4. et pour b. : 100 ymoles de tampon phos- 
phate pH 8,2 pmoles de KCI, 6 umoles de SO;,Mg, 3 H,0, une quantité d’enzyme 
correspondant à 700 ug N + pour #., 20 wmoles d’aspartate de K, 80 y moles de glutamate 
de K, 250 ug de TPN « Sigma 8o », 50 moles d'ATP; pour b., 35,5 umoles d’homosérine 
(calculée en L), 25 wmoles d'ATP, 20 ug de pyridoxal-phosphate, sel de Ca. Vol. final : 
6 ml. Temp. : 37°C. Temps d’incubation : 120 mn. Atmosphère d'azote. 


L-homostrine L-homosérine 
synthétisée (ML 5?) synthétisée (ML 5?) 
(Le (y. moles). a. (y. moles ). 
Système complec....... 1,99 SANS EURE ER A 0,11 
Sans aspartaté . . . =... 0 Sans LINE PER 0,19 
Sans glutamate......... 0 
b. Hoinosérine Thréonine  a-cétobutyrate  Thréonine 
Thréonine disparue formée formé . 
synthétisée (B 184). (y moles). (y moles). (y moles). -cétobutyrate. 
QE OT / # QE 
ÉYÉLÉME COMPICL,. 20 25 Dem 270 f,8 1,99 6,75 
DATA OMIOS CFE rues ee : 0 0 0 
SAS AA DE ECTUPRLELE 2 ER NQEt Arts 12,3 0 ne 2.0 
Sans pyridoxal-phosphate......, ani® 0,42 2,31 > , 76 
Enzyme dialysé, sans ATP...... 12 — - = 


Enzyme dialysé, avec ATP..,... 27 _ à 2 


TaBLEau IT. 


Phosphorylation de l'acide aspartique et de l’'homosérine 
par les extraits des deux mutants de E. coli, 


Les constituants de base du système sont ceux du tableau T.ATP:100 1 moles.hydroxyl- 
amine:1 mmole. Les résultats sont calculés en acétylphosphate. Incubation : 6o mn. 
Température 35°C. Atmosphère d'azote. 


Acide 
hydroxamique 
\dditions. (u.moles ). 
OR LT TM Te le à See ie à (8) 
ASDartate, TOO! LMIOLES MR : 4 ee animent 0,81 
Le , es 
Hbmodérinie 56 ifioles M IS En AU AU 0,48 
Aspartate où homosérine, sans ATP........... 0 


(JT Biol. Chem., 159, FINE ZI 
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30 Transformation de l’homosérine en un dérivé intermédiaire Zen présence 
d'ATP. L’exigence en ATP est particulièrement visible avec les extraits dia- 
Lysés ; elle est aol déjà très nette avec les extraits bruts. Le premier stade 
de cette transformation est un dérivé phosphorylé, caractérisé sous forme 
d'acide hydroxamique (vor tableau 11). Les deux extraits produisent Z à partir 
d'homosérine et font le corps phosphorylé. 

4° Transformation de l’homosérine en thréonine par les extraits du 
mutant B 184 seulement. Cette transformation continuant par la désamination 
de la thréonine en acide &-cétobutyrique, et ce dernier n’étant pas ultérieure- 
ment dégradé dans nos conditions expérimentales, nous avons dosé la thréo- 
nine microbiologiquement (?) et Pacide 4-cétobutyrique selon Wiesendanger 
et Nisman (7). La somme de ces deux produits rend compte de létendue de la 
transformation. Les résultats du tableau | montrent que PATP et le pyridoxal- 
phosphate sont nécessaires à cette transformation. On voit que la somme 
(thréonine + a-cétobutyrate) est loin de rendre compte de toute l’'homosérine 
disparue. On peut écrire : 


L-Aspartate > G-aspartvl phosphate b- L-Ilomosérine 
BIS" 
> Composé phosphorsté labile > Z L-Thréonine. 
i ML 52 
ENDOCRINOLOGIE. — Action de l’hexahydrobenzoate de A'-déhydrotesto- 


stérone sur le corps jaune du Rat. Note de M"° Tnérèse FEYEL-CABANES, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Les résultats obtenus, avec lhexahiydrobenzoate de A'-déhydrotestostérone, sur le 
corps jaune de la Ratte possédant son hypophyse, permettent de penser qu'il existe 
un rapport de synergie LH/LTH pour lequel le développement de cet organite ainsi 
que sa fonction hormonale ie assurés; si LI esten trop faible quantité, LTH n'assure 
pas seul lhypertrophie et le fonctionnement de cet effecteur. 


Cette étude à été faite comparativement à celle de deux autres androgènes : 
l’hexahydrobenzoate de testostérone et le propionate de testostérone. La valeur 
androgène de ces produits, mesurée sur les vésicules séminales du Rat mâle 
castré à { semaines 1/2, injecté à 7 semaines 1/2 (injection unique) et sacrifié 
à Q, 10, 11 et 12 semaines de son âge, est résumée dans la figure r. 

L'expérience à porté sur des Rattes adultes de 150 à 200 g dont le cycle 
ovarien, SUIVI par frottis vaginaux pendant plusieurs semaines, était régulier. 
Les animaux reçoivent, au moment de læstrus, une injection unique, sous- 
cutanée de : 1° 24,1 mg d’hexahydrobenzoate de A!-déhydrotestostérone ; 
2° 20,8 mg de propionate de testostérone; 3° 24,1 mg d’hexahydrobenzoate de 


(7) Manuscrit en préparation, 


séminales en mg 


Poids des vésicules 
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testostérone (ces doses sont calculées de telle sorte que la quantité de base 
administrée est la même pour tous les produits); quelques Rattes, en outre, 
ont reçu »mg d’hexahydrobenzoate de testostérone. Les animaux traités 
avec 1° et 2° sont sacrifiés 11, 18, 25 et 33 jours après l’injection, ce qui corres- 


700- p 
mx, É 
.X x F 
600- | x g 
x x 0 o 
% CS ÊÉ 
. eo 
x 0 WS 
Di < TR 
à £E£v 
ae 
SRS 
&#00- TE 
ve 
D à, PAR 
ENEA Fig 2. — (X 100). Fig. 3 — (5x 00 ): 
SRE 
d ww. 
300- 0D00: 
Or 
5220 
eu 
NYN 
200- 860E 
co0vS 
= 059 
112 
M 
LRO 
100- 8999 
& de Ÿ 
cas 
CESR EE Pre 
LS à 
; : ! 0 ; À | nee 
IX Be 5 10 "1 12 1!+ 
Age' du rat en semaines K 


Fig. 1. 


pond aux points 9, 10, 11 et 12 du graphique d'activité androgène: ceux traités 


20 


avec 3° n’ont jusqu’à présent été sacrifiés que 11 jours après l'injection et ceux 


ayant reçu ce produit dosé à 5 mg, 11 et 18 jours après. Le tractus génital des 
Rattes ainsi traitées, fixé au Bouin-Duboseq, a été étudié avec les techniques 
histologiques usuelles. Les résultats obtenus sont résumés dans le tableau 
ci-après. 

Nous constatons que Peffet progestatif, vérifié par la structure de Pépithéhum 
vaginal et la réaction déciduale n'existe, dans notre expérience, que pour un 
diamètre des corps Jaunes _=1,0 mm. Cherchant à analyser le mécanisme 
d'action de lhexahydrobenzoate de A'-déhydrotestostérone, nous avons, en 
particulier, étudié son action sur LEE et sur LH hypophysaires. 

Les dosages pratiqués selon la technique de Li, Evans et Simpson, sur le Rat 
mâle hypophysectomisé depuis 4 semaines, pour LH, et selon la technique de 
Reece et Turner sur le jabot du Pigeon, pour LTH, à partir d’'hypophyses 
de Rats mâles castrés traités comme il a été indiqué précédemment, nous 
ont permis de constater que ce produit déprime faiblement Phypophyse en 
LH (de 15 à 20 % ) et stimule par contre fortement la production de LTH 
(celle-ci passe de 1 UT. chez le témoin de 9 semaines à plus de 5 U. FE. et se 
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maintient à un taux élevé jusqu’à 11 semaines). Par contre l’hexahydro- 
benzoate de testostérone, dosé à 2{,1 mg déprime fortement LH tout en 
sumulant LTH. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Thiomalate de sodium et dévelop- 
pement embryonnaire de l'Oursin Paracentrotus lividus. Note (*) 
de M. Rocer LaLtier, présentée par M. Pierre-P, Grassé. 


L'ion potassium renforce les effets animalisants du thiomalate de sodium au cours 
du développement embryonnaire de Paracentrotus lividus. Aux concentrations 
utilisées, lion Hthium ne compense pas les effets du thiomalate. Les œufs vierges 
incubés en présence de thiomalate de sodium, perdent rapidement leur fécondabilité. 


Ainsi que nous l’avons montré au cours d’un travail précédent ('), le 
thiomalate de sodium modifie le développement embryonnaire de Para- 
centrotus lividus, en produisant une animalisation comparable à celle 
provoquée par les méthodes classiques. 

Nous examinerons maintenant les effets d’un traitement associant 
les ions K°et les ions Li au thiomalate de sodium, ainsi que les consé- 
quences de l’incubation d'œufs vierges dans l’eau de mer additionnée de 
thiomalate de sodium. 

Des œufs fécondés de Paracentrotus lividus, traités d’une façon continue 
par une solution de thiomalate de sodium à la concentration 10°M dans 
l’eau de mer, donnent des larves animalisées caractéristiques. Après 92 h 
de développement à la température du laboratoire, ce sont des pluteus 
à base arrondie, dépourvus de bras et de lobes anal et oral. Leur sommet 
est anguleux, mais peu développé. La bouche est absente, L’endoderme 
est allongé, étroit de taille réduite. Les spicules sont bien développés. 
Des cellules s’accumulent dans la région orale. Les élevages traités par le 
thiomalate à la même concentration en présence de chlorure de potassium 
(0,009 M) donnent des embryons de type nettement plus animalisé. Les 
pluteus sont complètement globuleux les bras et les lobes sont absents, 
L’endoderme est fortement réduit, divisé en trois segments. La bouche 
est absente. Ces embryons sont moins viables que les précédents. Élevés 
en présence de chlorure de potassium seul, à la concentration 0,009 M, les 
pluteus ne se distinguent guère des témoins, tant dans leur vitalité que 
dans leur morphologie externe. [ls sont toutefois souvent de taille plus 
réduite. Le chlorure de potassium se montre done capable d’accentuer 
l’animalisation provoquée par le thiomalate. 


(*) Séance du 15 mars 1054. 
(1) R. Lazuer, £xperientia, 8, 1952, p. 271. 
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Si le chlorure de lithium entraîne la végétativisation chez lOursin, 
et le thiomalate de sodium, l’animalisation, il ne s'ensuit pas cependant 
qu’une neutralisation réciproque de ces effets puisse être nécessairement 
obtenue en élevant les embryons en présence de ces deux substances. 
L’addition de chlorure de lithium, à concentration nettement végétati- 
visante (0,027 M), à des élevages effectués en présence de thiomalate de 
sodium (M/30) n’a pas permis de dépasser le stade blastula. La Iyse atteint 
dès ce stade tous les embryons. En abaissant la concentration de thto- 
malate jusqu’à 10 ? M, on obtient des gastrulas dépourvues d’épaississe- 
ment apical, la toufle ciliaire apicale est remplacée par des cils courts 
analogues à ceux des régions voisines. Les blastulas sont en général remplies 
de cellules mésenchymateuses. On observe en outre, quelques exogastrulas 
typiques en assez petit nombre. Tous ces embryons sont peu viables et ils 
se lysent rapidement. L'association thiomalate, chlorure de lithium ne 
permet pas d'observer, aux concentrations utilisées une neutralisation 
réciproque des effets animalisants et végétativisants de ces substances. 
On note, tout au plus, une végétativisation relativement peu poussée en 
comparaison de celle obtenue chez les témoins traités par le chlorure de 
Hithium à la même concentration. La faible vitalité des larves interdit 
d’ailleurs toute progression du développement et elle contraste fortement 
avec la survie prolongée des témoins. 

Le thiomalate se montrant animalisant sur les œufs fécondés, il était 
intéressant d'examiner ses effets éventuels sur l'œuf vierge. Les œufs 
vierges incubés, pendant une période de 2 à 8h, dans de Peau de mer 
sans calcium additionnée de thiomalate de sodium à la concentration M/50 
el M/100, sont lavés puis fécondés. Ils se développent normalement sans 
présenter de signes d’animalisation. Si la durée de lPincubation est prolongée 
jusqu’à 18 h, la fécondation devient impossible. Le thiomalate se diffé- 
rencie ainsi nettement du sulfocyanure, celui-ci, comme l’a montré P. E. Lin- 
dahl (©), est animalisant, qu'il agisse soit avant, soit après la fécondation, 
avec toutefois des caractéristiques morphologiques légèrement  diffé- 
rentes. Dans un travail précédent (*), nous avons montré que l’œuf vierge 
est moins sensible que Pœuf fécondé aux concentrations fortes de sulfo- 
cyanure dont le potassium accentue notablement les effets. Si l’on remarque 
d'autre part que lion lithium ne neutralise pas exactement les effets de 
lion sulfocyanure, tandis que l’ion potassium neutralise les effets de lion 
Bthium et qu'il renforce ceux de Pion sulfocyanure, il y a, semble-t-il, 
une raison de penser que chacune de ces substances n’agit pas au même 


(?) P.E. Linpar, Acta Zool., 17, 1936, p. 170. 
(®) R. Lacuer, fecherches sur le problème de la détermination embryonnaire chez les 
Amplhibiens et chez les Echinodermes (sous presse). 
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mveau dans la chaîne des mécanismes dont la résultante globale est pré- 
cisément la modification de la détermination soit dans le sens de l’anima- 
lisation, soit dans celui de la végétativisation. La comparaison des moda- 
lités d'action de ces diverses substances devrait permettre de préciser 
davantage le mécanisme général de la détermination embryonnaire. 


ANTHROPOLOGIE. — La capacité cränienne chez les Primates supérieurs et le 
« Rubicon cérébral ». Note de M. Hexrr V. Varrois, présentée par 


M. Louis Fage. 


L'étude de la capacité crânienne des Australopithèques montre que, contrairement 
à diverses affirmations, elle est encore beaucoup plus près de celle des Anthropo- 
morphes actuels que de celle des Fominidés, Pithécanthropes inclus. La valeur absolue 
de 8oo marque approximalivement ce que l’on peut nommer le « Rubicon cérébral ». 


D'abord considérés comme des Singes anthropomorphes, les Australo- 
pithécidés sont aujourd’hui regardés par un grand nombre de paléon- 
tologistes comme de véritables Hominidés, ou tout au moins comme beau- 
coup plus près de nous que des Anthropomorphes proprement dits. Aux 
raisons tirées de l’existence chez eux de la marche debout et d’une denture 
voisine de la nôtre, on ajoute en effet que la capacité crânienne atteimdrait, 
chez certains sujets, un volume comparable à celui des Hominidés les plus 
inférieurs. Le caractère fondamental de l'Homme, le grand développement 
du cerveau, serait ainsi réalisé chez ces Primates fossiles. 

Grâce à MM. Dart et Robinson, j'ai pu, à Johannesburg et à Prétoria, 
examiner à ce point de vue les restes d'Australopithécidés jusqu’iei mis 
au jour. Ceci m'a permis d'éliminer diverses pièces pour lesquelles des 
estimations avaient été faites, qui atteignaient jusqu’à 1100 em, alors 
que les documents sur lesquels elles reposaient étaient notoirement insuf- 
fisants : estimations basées sur la seule considération d’un occipital 
(Australopithecus prometheus) où d’un temporal (Paranthropus robustus) ; 
estimations basées sur des moules endocrâniens très incomplets (Plesian- 
thropus n ‘2, 7 et 8) ou encore tout à fait déformés (certains Paranthropus 
crassidens); estimations faites d’après la seule considération de quelques 
os de la face (un Plesianthropus évalué à 700 à 750 cm* d’après le volume 
de la mandibule, un P. crassidens évalué à plus de 1000 em*, peut-être 
même 1100, d’après le développement d’une mâchoire supérieure). 

Les seules pièces sur lesquelles on puisse tabler avec quelque certitude 
sont en définitive les suivantes : le crâne d’Australopithecus africanus 
découvert en 1924 et qui peut correspondre à un adulte de 5oo cm”; 
le Plesianthropus n° 1, qui ne paraît pas dépasser {oo cm'; le Plesian- 
thropus n° 5 avec 480 em” (Broom et Robinson); enfin deux moules internes 
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de Paranthropus crassidens dont la partie postérieure fait défaut mais que 
l’on peut très approximativement estimer entre 700 et 790 cm’, certal- 
nement pas plus. Ceci fait, pour l'ensemble des cinq pièces, une moyenne 
de 536 em*. La distinction des sexes étant sujette à caution, les différences 
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tendue des variations et valeur moyenne (trait vertical) de la capacité crânienne chez les Hominidés 
et les Anthropomorphes. 


sexuelles ne sont pas considérées ie. La comparaison de ces données 
avec celles obtenues, sexes également réunis, pour les différents genres de 
Singes anthropomorphes (statistiques des auteurs et statistiques person- 
nelles), ainsi que pour divers Hominidés, permet d'établir le tableau 
suivant (voir aussi fig. 1). 


SO UHPDORS DIODTEMENTULEL Ar ee 89,9 (de 87 à 130) 
AOALTDBONS SLAIRARE en PE ET: 124,6 (de 100 à 152) 
DU CTI PANZES arte ea aeee 2e D  Ee vu 0 393,8 (de 320 à 480) 
200 TAN eee ee CAR, LE 411,2 (de 295 à 495) 
DD CIO ELLES nee RTE: 197,8 (de 340 à 685) 
DU AUSIFTAlODILRÉCITÉS ee me en 556 (450-480-500-700-750 ) 
DA LDÉCANIRPOPES Eur REA: 0 0N S>1 (885-880-0900) 
HHSMANThRPOPES. Re ere D NET: 0 1046 (919-101-1030-1229) 
GAFommes de Nrandonp ere tMPSERR. PEER 1100 (de 103 à 1225) 
SAPTÉTÉANUERALTENS SENS 1179 (1070 et 1280) 
6 Néandertaliens sensu Stricto . 2... 1438 (de 1300 à 1610) 
| MOYENNES MALIRALES AE MONTE de 1105 à 1520 


[1 sapiens actuel : Ne 
7 | valeurs individuelles . ...,..... de 1010 à 2000 
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La capacité crânienne des Australopithécidés, tout en étant supérieure 
à celles des Anthropomorphes actuels, se place nettement à côté de celles-ci. 
Elle n’atteint pas celle des Pithécanthropes. La valeur absolue de 800 
peut être considérée comme ce qui a été nommé par Keith le «€ Rubicon 
cérébral », c’est-à-dire la limite entre les capacités humaines et les capa- 
cités simiennes. Certes, 1l ne s’agit là que de valeurs absolues, alors que 
ce sont les capacités relatives qui comptent. Mais les deux Australo- 
pithécidés qui ont les plus grandes capacités, deux Paranthropus crassidens, 
étaient beaucoup plus massifs que les Pithécantropes : les différences 
entre les capacités relatives devaient être beaucoup plus considérables. 
Tout en arrivant à la limite de l'humanité, les Australopithécidés jusqu'ici 
découverts étaient donc, par leur développement cérébral, encore en deçà 
de celle-er. 

Le tableau montre aussi que depuis l’'Iomme de Néandertal, c’est- 
à-dire 60 à 80 000 ans environ, la capacité crânienne de l'Homme ne s’est 
pratiquement pas accrue. Les immenses progrès réalisés du point de vue 
matériel par le passage de la culture moustérienne aux civilisations beau- 
coup plus évoluées du Paléolithique supérieur, puis de celles-ci, par le 
Néolithique, aux eivihisations modernes, correspondraient done uniquement 
à une utilisation de plus en plus parfaite de possibilités cérébrales iden- 
tiques ; ils ne tiendraient pas à un accroissement nouveau de notre cerveau. 


ZOOLOGIE. — L'organe nucal de Sthenelaïs Boa (Johnston). 


Note de M. Fraxçois Ruzzier, présentée par M. Louis Fage. 


Sthenelais Boa, Annélide Polychète de la fanulle des Aphroditiens, 
possède, en arrière des yeux, deux organes ayant la forme de cupules 
arrondies, faisant saillie sur la partie postérieure du lobe céphalique. 
La partie concave de ces organes est garnie de cils vibratiles très actifs, 
mais assez courts, si bien que jusqu'ici, aucun auteur n’en a signalé l’exis- 
tence, Pruvot et Racovitza (‘), sans en faire d’ailleurs une étude poussée, 
reconnaissent dans ces deux boutons, des organes nucaux. Darboux (*°) 
affirme qu'il n’en est rien; car selon lui, ces prétendus organes nucaux n’ont 
aucune relation avec le lobe céphalique et sont des dépendances du second 
segment somalique. 

Il est exact qu'ils sont actuellement portés par le second segment séti- 
gère; mais cela résulte de la poussée vers l’avant subie par la partie anté- 
rieure du corps, au cours de la céphalhisation. Le premier sétigère a dépassé 


(:) Arch. Zool. exrp., 3° série, 3, 1895, p. 456. 
(2) Recherches sur les Aphroditiens. Thèse, 1899, p. 35, 68, 174. 
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le prostomium et les antennes latérales s’y sont soudées, tandis que le second 
sétigère est arrivé au contact du lobe céphalique et les organes nucaux 
s’y sont collés. Il suflit de regarder les connexions nerveuses pour s’en 
convaincre, À travers une étroite fenêtre, ménagée dans la cuticule, sépa- 
rant le prostomium du second segment (le premier segment a glissé sous le 
prostomium et n’est pas visible dorsalement) un nerf, sortant de la partie 
postérieure du cerveau, se rend à l'organe nucal (fig. 1). Celui-ci, directe- 
ment innervé par le cerveau, est donc bien l’organe nucal typique des 


Fig. 1. 


Fig. 1. — Sthenelaïs Bou. Coupe frontale. A., antenne impaire; GC. Gl., cellules glandulaires; Cut., cuti- 

cule; G., globuli; M., muscles; N. N., nerf nucal; O., œil; O. N., organe nucal. 

Lig. ». — Sthenelaïs Boa. Partie antérieure, face dorsale. llytres enlevés. A., antenne impaire; A. 1., 
antenne latérale; B., branchie; C. c., cuilleron céphalique; C. d., cirre tentaculaire dorsal; C. v., 
cirre tentaculaire ventral; Ct., cténidie; Ct. c., cténidie cirriforme; Ct. d., cténidie dorsale; E., ély- 
trophore; O. N., organe nucal; Set. 1, premier sétigère; Set. 2, second sétigère. 


Annéhdes, et non une formation analogue aux cténidies que l’on trouve 
nombreuses à la partie dorsale de Sthenelaïs Boa. Ces dernières sont dispo- 
sées : 1° dans deux gouttières formées par les cinq premiers segments 
(fig. 2); 2° sur la face postérieure de la base de l’élytrophore, à raison de 
5 à 6 de chaque côté, et cela des premiers segments jusqu’à l'extrémité 
postérieure; 3° sous la branchie, à la face dorsale de chaque parapode; 
4° sur le prostomium et le premier sétigère. 

La cténidie, bien que ressemblant extérieurement à l’organe nucal, ne 
lui est pas comparable : 1° parce qu'elle n’est pas innervée par le cerveau; 
2° parce que sa structure histologique est différente. Elle ne possède ni les 
cellules ciliées régulières, nt les corpuscules basaux des cils, ni les cellules 
nerveuses épidermiques que l’on trouve dans l’organe nucal de Sthenelaïs 
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par contre, des cellules sécrétrices bourrées de granulations brunâtres y 
abondent. 

Darboux avait facilement admis la non existence des organes nucaux 
chez Sthenelaïs, parce que l’absence de cet organe expliquait tout natu- 
rellement, selon les théories de Kleinenberg (*) et de Racovitza (‘), alors 
en plein succès, celle du cerveau postérieur de Sthenelaïis. Holmgren (°) 
a montré depuis pour Nereis que l’organe nucal peut exister sans le cerveau 
postérieur. Récemment, j’ai apporté la même preuve pour Nephthys (‘). 

Sthenelais Boa est la seule espèce parmi les Sigalionidæ (sous-famille 
des Aphroditidæ) possédant un organe nucal. D’après Hanstrôm (*) et 
Berner (*) il en serait de même chez les Hermionidæ (sous-famille des 
Aphroditidæ), où Hermione hystrix et elle seule, posséderait un. organe 
nucal. Darboux écrit : € personne n’a rien signalé et je n’ai Jamais rien vu 
qui pûüt être pris pour un organe nucal, chez Sthenelais limicola Ehl., 
Leanira  Giardi Darboux (Euthalanessa dendrolepis Clap.) et Sigalion 
squamatum Delle Chiaje ». Binard et Jeener ont étudié Aphrodite aculeata 
et Harmothoë imbricata (*); j'ai examiné moi-même Scalisetosus assimilis 
et un certain nombre d’autres sans le trouver. Ainsi, dans l’importante 
fanulle des Aphroditidæ à laquelle appartiennent Sthenelaïis et Hermione, 
on ne peut signaler actuellement que ces deux espèces possédant encore 
l’organe nucal, qui primitivement était porté par toutes les Annélides 
Polychètes. 


ZOOLOGIE. — Études quantitatives sur le système nerveux des Céphalopodes. 
Note de M'° Karaariva Wirz, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


L’'Évolution du système nerveux des Céphalopodes Dibranchiaux a été 
depuis longtemps l’objet de controverses considérables. Si nous ignorons 
les premières étapes de cette évolution, nous nous trouvons du moins en 
présence de deux types différents, qui, cependant, l’un et l’autre, réalisent 
le collier périæsophagien : une masse nerveuse concentrée chez les Octo- 
podes et un système nerveux € décentralisé » chez les Décapodes, cette 
« décentralisation », très accusée chez les Teuthoïdés, étant moins grande 
chez les Sépioïdés. 


) Z. wiss. Zool. Bd, #4, P- 1-127- 
) ArchZoolfezp.,.3/série, e 1896, p. 133-343. 
) Xungl. Svenska Vet. Ak. Handl., 56, Stockholm. 
‘) Comptes rendus, 2%. 1943, p. 415. 
) Z. Morph. und Oekol. der Tiere, T Band, # Ieft., Berlin, 1927. 
) Z. Morph. und Oekol. der Tiere, 64, 1926. 
) Aecueil de l'Institut Torley-Rousseau, 2, fase. 1, 1928, p. 288. 


Q 
C. R., 1954, 1° Semestre (T. 238, N° 12.) 86 
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De nombreuses interprétations ont été données concernant l'une et 
l’autre de ces dispositions. En général, le système nerveux concentré des 
Octopodes est considéré comme terme de l’évolution de la masse cérébrale 
chez les Céphalopodes. D’autre part, le système nerveux « décentralisé » 
des Décapodes, loin d’être un état primitif, serait en réalité le résultat 
d’un isolement secondaire de différents lobes, déterminé par le dévelop- 
pement des ganglions optiques [Thore S (')]. 

Les résultats de recherches physiologiques, fondées sur des expériences 
faites sur la Pieuvre et la Seiche, mettent également en valeur la différence 
entre le système nerveux des deux groupes et sont en faveur du système 
nerveux plus centralisé des Octopodes [B. B. Boycott et J. Z. Young (?), 
Voung JreZR}}s 

Il nous a paru intéressant de connaître le volume des différents lobes 
du cerveau, tenant compte du fait que le développement quantitatif peut 
traduire le degré de l’évolution cérébrale. 

D’après leur valeur physiologique (Boycott et Young), nous distinguons 
dans le cerveau des Céphalopodes les parties suivantes : 

1. Lobes vertical et frontal supérieur (et sous-frontal chez les Octo- 
podes) : centres d'intégration supérieure, apparemment de la même valeur 
physiologique chez la Pieuvre et la Seiche. 

2. Lobe frontal inférieur : centre du sens tactile des bras. 

3. Lobes basaux : centres moteurs élevés, à action plutôt inhibitrice 
chez la Seiche, élaborant des réponses aux stimulants externes, transmis 
surtout par les lobes optiques, chez la Pieuvre. 

4. Masse sous-æsophagienne et lobe buccal : centres inférieurs d’action 
simple, souvent du type automatique, relativement plus indépendants 
des centres moteurs élevés chez la Seiche que chez la Pieuvre. 

5. Lobes optiques : centre d’analyse et de synthèse élevé. 

La liste ci-après indique le pourcentage de ces différentes parties 
par rapport à la partie centrale du cerveau sans lobes optiques. 

Nous énoncerons ici quelques résultats dégagés par nous et qui nous 
paraissent importants pour le problème que nous avons envisagé. 

1. Les centres d'intégration supérieure sont très développés chez les 
Teuthoïdés Myopsidés et chez les Sépidés. Ces deux groupes ont donc 
atteint un haut degré d'évolution cérébrale. Ces centres sont par contre 
petits chez les Sépiolidés et chez les Teuthoïdés Œgopsidés, confirmant 
la position primitive de ce groupe parmi les Dibranchiaux. L'unité sys- 
tématique des Sépioïdés a été souvent mise en doute. Nos chiffres confirment 


(!) Publ. Stuz. Zool. Napoli, AT, 1939, p. 3. 


(°) Symposiu of the Society for experimental Biology. IV. Animal behuviour, 1050. 
(3). Proc Roy: Soc:tB5139,Mr051- 
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qu'il existe en effet un hiatus très marqué entre les Seiches et les Sépioles. 

Les valeurs fournies par les Octopodes sont assez basses. Il faut cepen- 
dant attirer l'attention sur les différences entre les espèces considérées 
comme relativement primitives : Argonauta et Bathypolypus et les repré- 
sentants du genre Octopus. 

2. Le lobe frontal inférieur est bien développé chez tous les Octopodes, 
espèces rampantes, et particulièrement chez la forme abyssale : Bathy- 
polypus. 

3. Les lobes basaux, centres moteurs élevés au service du sens visuel, 
sont d’une uniformité frappante aussi bien chez les Octopodes que chez 
les Décapodes. Ils sont plus grands chez ces derniers, ce qui est en relation 
avec l’énorme développement des yeux et, en conséquence, des lobes 
optiques. En effet, chez les Décapodes, un seul lobe optique est plus grand 
que la partie centrale elle-même du cerveau. Notons aussi la réduction des 
lobes optique chez Bathypolypus. 

4. Les centres d'intégration se forment tard dans l’ontogenèse comme 
le démontre la comparaison d’un jeune Octopus (longueur ventrale du 
manteau — 9 mm) et des Seiches d’un Jour (longueur ventrale du man- 
teau — 6,5 — 7 mm), avec des individus adultes. 

Un Mémoire en préparation développera les résultats condensés ci-dessus. 


Octopodu. 
L. vertical Masse 
_ L. front. Lobes  sous-æsoph Lobe 
L. front. sup. ini. basaux. + L. buccal. optique (#). 

Octopus vulguris....... 9,43 2,00 21,40 66,21 Gt 

Oibules Jesse een ss 7 ; 89 3 497 31,00 56,99 80 

Octopodidæ. Octopus saluzzii........ 12,06 3709 29,11 62,31 79 

Octopus unicirrhus..... 10,67 3,97 DUT 62,79 79 

Bathypolypus sponsalis. 7,99 >,69 22,47 64 ,ot h7 

Argonautidæ. Argonautla argo ....... 7,09 1,23 26,91 64,93 10/ 
Decupodu. 

| Sepia officinulis........ 16,94 0,93 20, 88 2,65 O1 

| MAO JE IE) 10,67 0,91 10,43 47,99 113 

Sepioidea. ‘ D'HEléS Anse FX MER 20,44 0,79 28,69 50,18 148 

| Rassia macrosoma ..... 11,08 L}, 30 29,06 58,49 109 

| Sepiola afjinis......... 9:07 DPRI 33,40 56,36 130 

Loligo vulgaris ......:. 12,09 Do 1,10 4; 05 134 

| Us | Alloteuthis media... 18,093 1,00 30,73 49,34 190 

Tate sida. | : subulata:..."16,47 0,099 D03 10 7,43 102 

LHONIEN [one ( Hem coindetir.... 0,12 0,99 29,11 60,78 136 

sida. ! Todaropsis eblaniæ ..... 10,26 120 30,97 57,97 185 


(“) Un lobe optique en pourcentage de la partie centrale du cerveau 
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GÉNÉTIQUE. — Étude biométrique de la taille des œufs de Drosophila 
melanogaster. Note (*) de M"° Jacqueune OKsexcorx-Prousr, 


présentée par M. Maurice Caullery. 


L'étude biométrique de la taille des œufs de Drosophila melanogaster à donné 
lieu en 1923, aux recherches de Warren ({). Il a montré que ce caractère 
dépendait de nombreux gènes, qu'il n’était pas affecté par les variations de 
certains facteurs du milieu, et qu'il n'existait aucune corrélation entre la taille 
des œufs et la taille des femelles, ainsi que leur âge. Gause a prouvé cependant 
que les mouches soumises à l’inanition pondaient des œufs plus peuts que dans 
les conditions normales (°?). 

La comparaison de plusieurs souches de type sauvage conservées depuis 
longtemps au laboratoire nous à montré que, dans chacune d'elles, la taille 
des œufs restait sensiblement constante de génération en génération et que 
leur variabilité était faible. La différence entre deux de ces souches est parfois 
significative, comme dans le cas des races Roulans et Oregon caractérisées 
respectivement par 


M (Moyenne). CHE 9. 
hote PE 172 62/0 IH OO 
040 E1,7p DOS T 0,8 2 LADONL 


dont la différence atteint 62 + 2,5 1. 

Une étude semblable, portant sur des souches récemment capturées dans 
la nature, montre que chacune d’elles est caractérisée par une moyenne peu 
variable d’une génération à l’autre, mais que leur variance est en général 
supérieure à celle des souches conservées depuis longtemps au laboratoire, ce 
qui correspond, pour les premières, à une plus grande hétérogénéité génétique. 
Les différences entre ces souches peuvent être en rapport avec leur origine 
géographique. 

La comparaison à porté sur deux séries de souches, les plus complètes que 
nous possédons : 18 souches de Drosophiles capturées en France dans des 
localités très éloignées l’une de l’autre, 14 souches prélevées au Japon de la 
même manière et envoyées par les bons soins du Docteur T. Imaizuma, de 
l’université de Kioto. 


Le tableau ci-après donne les résultats des mesures. 


(*) Séance du 15 mars 1054. 
(1) Genetics, 9, 1924, p. 41-60. 


(*) Biolg. Zentralb. 5A, 1931, p. 211-218. 
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Souches Moyenne Écart type Souches Moyenne Écart type 
françaises. U.. U. japonaises. p.. U» 
Banyuls ane 4861, 16 200,8 IDOKRTOA MINT Diet ,96 DD 
Bênyuls Eur 452 hgor,2 21+0,9 S'endaneit re SAS EE; 0201 bafost 
Perpignan C..... AGE: 20 10 Shimane.......…. DIS 1,00 190,7 

Roscolrren rec. 402 EX, 22 210,9 EURUORAPEPEREE 341,7 241 
RATS NEA AN, 49427 ,3 23+0,9 INIS UMA EEE Do4==1, 00 2,0 == ENT 
Franche-Comté...  49827r,38 DH =D Namanasreer ere 54o—r ,67 24 r,2 
MSP PRANARPASRT 500 1,42 DOS TON DE 54o—1,62 DO 2 
Challuzeperener"e 5020 ,6/ MU Hiroshima "4e" Diet 02 2921, 1 
Blois: este 5020, 56 ==0 Sapporas este 544,32 190,9 
Gharollesere on 90 210,8 Kammuri jima... 481,14 160,8 
BEAUTE Se EE bo4 to, 88 1O== 00 Otanu-aree ce. 002=10 20 18+0,9 
ES: RÉ E NAT ASE 5JÈE DO SO RO Nasa en. DOM == A DD El 
PYOD PRRNT OE 5o8 1,18 230,9 Pamasmnias#e DOH=E AOC DORE 
Vuillafans . ......  508+2,8 BOT 0 NGC MERE 564 7,02 190,7 
AMIENS FFE. A1 DOSEE I 22 1 20 0 
EérDis han. JE. 2 D'OESRS 2324044 
ARÉIES SAP. 10 518—1,04 180,7 
Gollrourererten 5201 ,44 DONS 

Nombre d'œufs mesurés : 300 par race Nombre d'œufs mesurés : 200 par race 
Moyenne générale. 502%0,33 24,4+o,2 Moyenne générale. 540+0,5  24,8+o,3 


Dans chacune des deux séries, les souches ont été classées par taille moyenne 
croissante des œufs. En France comme au Japon, il n’y a aucune relation 
apparente entre les tailles moyennes et la distribution géographique, le plus 
grand nombre des populations ne s’écarte pas d’une façon significative de la 
moyenne générale. En revanche, il apparaît que, dans l’ensemble, les œufs des 
Drosophila melanogaster françaises ont une moyenne plus petite que ceux des 
Drosophila melanogaster japonaises; plus précisément : 16 sur 18 souches fran- 
çcaises ont des œufs dont la taille moyenne est inférieure à celle de toutes les 
souches japonaises, et 11 sur 14 souches japonaises des œufs dont la taille 
moyenne est supérieure à celle de toutes les souches françaises. 

Des croisements pratiqués entre souches caractérisées par des œufs de taille 
moyenne différente, dont le détail sera donné ultérieurement, confirme le fait 
établi par Warren que la taille de l’œuf dépend de gènes multiples, proba- 
blement nombreux. Les résultats donnés plus haut montrent que ces gènes ne 
sont pas également distribués dans les populations de Drosophiles françaises 
et Japonaises. 

On sait que des races géographiques ont été reconnues et caractérisées 
génétiquement dans plusieurs espèces de Drosophiles, mais que Drosophila 
melanogaster, espèce semi-domestique, dont la distribution cosmopolite est 
certainement le fait de l'Homme, porte des caractères identiques en tous les 
points où elle a été rencontrée. 
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Les faits indiqués ci-dessus sont la première indication, dans cette espèce 
… , ‘ . 1e , . * ° 9 
d’un phénomène de divergence génétique entre des populations qu’on a tout 
lieu de croire séparées depuis longtemps. Bien que ces différences aient été 
décelées jusqu’à présent par l'étude d’un seul caractère, 1l parait légitime de 
supposer que celui-ci peut suffire à caractériser deux races géographiques. 


BIOLOGIE MARINE. — Modifications saisonnières des peuplements de l'horizon 
inférieur de la roche littorale. Note de M. Jacques Picarp, présentée par 


M. Louis Fage. 


L'étude, poursuivie durant trois années successives, du « coralligène 
d'horizon inférieur de la roche littorale » m'a permis d'observer la constance 
de modifications saisonnières. Ces observations concernent des peuple- 
ments développés entre — 25 et 45 m sur les côtes de Provence : cap Caveau 
de Pomègues, île Maïre, île Riou, écueils des Impériaux, îlots des Conglus, 
écueils des Canonniers de la Ciotat, ete. 

Durant les mois d'été, laugmentation de la luminosité moyenne déter- 
mine une détérioration progressive du peuplement « coralligène » concré- 
tionnant (Mélobésiées, Bryozoaires, etc.). Cette détérioration était extré- 
mement visible lors de plongées en scaphandre autonome que j'ai pu 
effectuer en compagnie du groupe Galerne à l’île Maïre au mois d’août : 
le peuplement en organismes concrétionnants vivants tombe très en 
dessous du taux de recouvrement de 100 %, beaucoup d’Algues calcaires 
sont plus ou moins décolorées, beaucoup d'espèces spécifiquement « coral- 
ligènes » sont en état de vie ralentie s’il s’agit d'exemplaires âgés, ou bien 
ne subissent aucun développement s’il s’agit d'exemplaires fixés au prin- 
temps précédent. À ce moment se fixent, sur les espaces morts des concré- 
tions, les spores et les larves d’espèces « précoralligènes » non encroû- 
tantes et moins exigeantes quant à la sciaphilie. 

Au cours de lautomne, ces dernière espèces achèvent de se déve- 
lopper : ce sont essentiellement les Algues Halimeda tuna, Udotea petiolata, 
Peyssonnelia squamaria, Peyssonnelia rubra, des Bryozoaires du genre 
Scrupocellaria, ete. I y à ainsi formation d’une strate modérément élevée 
qui diminue l’éclairement du substrat et va faciliter la reprise d’activité 
de la sous-strate encroûtante concrétionnante, et ceci d'autant mieux que 
les conditions estivales nuisibles à cette dernière ont cessé. 

La lente reprise d'activité de cette sous-strate se poursuivra durant 
l'hiver. Simultanément, la strate modérément élevée prendra une grande 
importance, car le retour hivernal à une luminosité moyenne plus faible 
sera sans aucun eflet sur la relative tolérance de ce peuplement « préco- 
ralligène ». 
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Au printemps, la sous-strate encroûtante € coralligène » aura atteint 
son optimum et envahi tout le substrat. De ce fait, la strate modérément 
élevée « précoralligène », en quelque sorte « étouflée » par sa base, va dispa- 
raître. C’est le moment de la reproduction de beaucoup d’espèces de la 
sous-strate ( coralligène » : Bryozoaires en avril-mai d’après Gautier, 
Alcyonium (Parerythropodium) coralloïdes en juin d’après Bourdillon, etc. 
Mais le retour à une luminosité moyenne plus intense a déjà prononcé la 
condamnation des espèces de cette sous-strate € coralligène » : les spores 
et les larves émises au printemps subiront, après leur fixation, une très 
forte mortalité et les individus subsistants végéteront, sans s’accroître 
appréciablement, jusqu’à lhiver suivant. 


Le développement maximum de chacun des deux peuplements est donc 
nettement postérieur à la période optimale des conditions du milieu, 
alors que, par contre, le début de Pactivité de chacun de ces peuplements 
coïncide avec cette période optimale des conditions du milieu. 


Les deux peuplements « précoralligène » et « coralligène » ne sont pas 
obligatoirement impliqués dans un cycle saisonnier, le premier persistant 
toute l’année là où l’éclairement n’est Jamais suffisamment diffus, le second 
persistant également toute l’année sous les surplombs'et grottes, même 
très superficiels, ce qui exclut par ailleurs toute influence primordiale de 
la température. Le peuplement « précoralligène » précède, d’autre part, 
dans la quasi-totalité des cas, l'installation du peuplement « coralligène », 
beaucoup plus exigeant quant aux conditions de milieu : ceci semble dû 
au fait que la strate modérément élevée « précoralligène » crée, en dessous 
d’elle, des conditions de micromiieu particulièrement favorables à léta- 
blissement d’une sous-strate € coralligène ». J’ai ainsi remarqué que les 
surfaces nues de blocs du « coralligène » profond retournés sur place par 
les filets des pêcheurs se recouvrent du peuplement € précoralligène », 
sous lequel s’installe, seulement ensuite, le peuplement « coralligène ». 
Par ailleurs, lorsque le « coralligène » est anciennement établi et non soumis 
à une détérioration saisonnière, il y a établissement d’une dominance en 
Invertébrés concrétionnants au détriment des Algues calcaires; ceci est 
très visible sur des fragments de corniches € coralligènes » concrétionnées 
draguées aux Canonniers de la Ciotat : la face supérieure des corniches 
subit les détériorations saisonnières et le concrétionnement est à domi- 
nance algale, alors que la face inférieure, toujours soumise à une très 
faible luminosité, montre un concrétionnement à dominance animale. 


Il s’agit donc bien là de deux biocænoses parfaitement distinctes, et non 
de modifications saisonnières d’une unique biocænose comme c’est le cas 
pour les « faciès saisonniers » des associations végétales terrestres. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse du glutathion et du cystéinylglycocolle par les 
enzymes solubles du foie de Rat. Note de M. James VW. HozLemax, présentée 


par M. Maurice Javillher. 


Les enzymes solubles du foie de Rat catalysent la synthèse du glutathion à partür 
des acides aminés constituants, avec formation simultanée du dipeptide ce -ystéimylely- 
cocolle. 


Dans leur étude de la synthèse enzymatique du glutathion par des 
extraits de poudre acétonique de foie de Pigeon, Snoke et Bloch (') ont 
apporté plusieurs arguments en faveur de l'existence d’un stade intermé- 
diaire représenté par le dipeptide y-glutamyleystéine; ils ont au contraire 
écarté l'éventualité d’un passage par le cystéinylgelycocolle. Nous rapportons 
aujourd’hui lés constatations différentes que nous avons faites au cours 
d'expériences sur la synthèse peptidique. 

Les foies de Rat sont broyés dans un homogénéiseur type Potter- 
Elvehjem, en présence d’une solution de phosphates alcalins et de sulfate 
de magnésium de pH 6,9 et de pression osmotique voisine de celle du 
contenu cellulaire. Les mitochondries et les microsomes sont éliminés 
par centrifugation et le liquide surnageant, contenant les enzymes solubles, 
est additionné d’adénosine-triphosphate (0,002 M), d'acide fumarique 
ou de glycérophosphate (o,or M), et des différents acides aminés (0,004 M); 
la dilution finale du « suc cellulaire » est de 1/50. Après incubation à 35,5° C 
pendant des temps variables, on déprotéinise par l’acide trichloracétique 
à 10 %, on passe le filtrat sur colonne d’échangeur de cations (Permu- 
tite 5o ou Amberlite IR 120, tamis 160-180) et on déplace les acides aminés 
et peptides par l’ammoniaque 0,5 N; la solution obtenue est concentrée 
sous pression réduite, le résidu repris par l’eau et chromatographié sur 
papier dans les solvants butanol acétique et phénol (NH). 

Après incubation pendant 40 à 60 mn en présence d’acide glutamique, 
de cystéine et de glycocolle, on voit apparaître sur les chromatogrammes : 

1° une tache «anormale » de R; — 0,08 à 0,10 dans le butanol acétique 
et 0,05 dans le phénol (NH); après récupération et hydrolyse, on observe 
deux taches équivalentes de cystéine et de glycocolle; lorsque l’hydrolyse 
est précédée d’une désamination par l’acide nitreux, la tache de glycocolle 
apparaît seule : il s’agit donc du dipeptide cystéinylglycocolle; 

2° une traînée fluorescente au niveau de la cystéine; après récupération 
et hydrolyse, le chromatogramme présente les trois taches de l’acide 


(2) J. Biol. Chem., 199, 1952, p. 4o7. 
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glutamique, de la cystéine et du glycocolle; il s’agit évidemment du glu- 
tathion. 

Des observations analogues ont été faites après des incubations plus 
longues (180 mn). De même, en présence de cystéine et de glycocolle et 
en l’absence d’acide glutamique, on constate encore l’apparition de cys- 
téinylglycocolle, mais non de glutathion, tandis qu’en présence de cystéine 
et d'acide glutamique seuls, il ne nous à pas été possible de déceler la for- 
mation de y-glutamylcystéine. Enfin, nous avons vérifié que notre prépa- 
ration enzymatique n’hydrolysait pas le glutathion. 


Ces constatations conduisent à envisager la formation intermédiaire du 
dipeptide cystéinylelycocolle au cours de la synthèse du glutathion par 
les enzymes solubles du foie de Rat. Nos résultats sont différents de ceux 
de Snoke et Bloch, mais n’affectent nullement les conclusions de ces 
auteurs, car les conditions expérimentales ne sont pas du tout les mêmes 
dans les deux cas. Ces divergences font ressortir la complexité du problème 
de la synthèse biologique du glutathion. 


PHYSIOLOGIE MICROBIENNE. — Sur le mode d'action du benzimidazole 
sur la levure. Note (*) de M. Prorr P. Sroximskr, présentée 


par M. Antoine Lacassagne. 


La synthèse adaptative des enzymes respiratoires par la levure non proliférante et 
la croissance de la levure sont inhibées de facon analogue par le benzimidazole. 
La paroi cellulaire est imperméable à la molécule dissociée de l’inhibiteur. L'inhi- 
bition est levée par l’abaissement du pH qui provoque la libération de linhibiteur 
fixé par les cellules. Les purines sont sans action. 


On sait depuis une dizaine d’années que le benzimidazole (BZI) est un 
puissant inhibiteur de plusieurs processus physiologiques. Il inhibe la crois- 
sance de diverses bactéries (1), (?), de la levure (!), des virus (*), arrête la 
biosynthèse de la nitratase (*), le développement des Hate de Grenouille (*) et 
provoque l’anesthésie chezle Chien (*). A la suite des travaux de D. W. Wolley(?) 
et de I. M. Klotz et M. Mellody (*), on admet généralement que le BZI agit 
principalement en tant qu'antimétabolite en se substituant dans le métabolisme 
à ses analogues structuraux normaux, l’adénine ou la guanine. Cette hypothèse 


*) Séance du 15 mars 1954. 

1) J. Biol. Chem., 152, 1944, p. 225. 

) Bacter., 56, 1948, p. 253. 

L. Taowpsox et al., J. Immunol., 65, 1950, p. 520. 

R. Pozcock, 7 V° /ntern. Congr. Microbiol. Copenhague, 1947, p. 33r. 


Bracuer, Cold Spring Harbor Symp., 12, 1947, p. 18. 


) 
‘+ 
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(*) Sé 
Ch 
(2j 
(Y°R: 
(é}-MT, 
ts}. 
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est fondée sur la grande ressemblance structurale entre le BZI et les purines, 
d’une part, et, d’autre part, sur des observations d’après lesquelles le sulfate 
d’adénine ou le chlorhydrate de guanine suppriment compétitivement linhi- 
bition de la croissance de la levure produite par le BZI (*): 

Au cours de recherches poursuivies sur le rôle des acides nucléiques dans 
l'adaptation enzymatique, nous avons étudié l’action du BZI. Les résultats de 
cette étude se sont montrés contraires à l'interprétation « antimétabolique » et 
il nous à paru utile de reprendre les expériences qui sont à la base de cette 
hypothèse (*). 

Adaptation respiratoire de la levure. (Saccharomyces cervisiæ, souche diploide 
« Yeast Foam »). Elle consiste dans la synthèse, induite par l'O, des enzymes 
respiratoires (cytochrome oxydase, cytochromes 4, bet c, cf (*) et a été suivie 
sur des suspensions de cellules non-proliférantes, en absence d’azote exogène. 

Le BZT inhibe cette adaptation. À pH6,3 la concentration du BZI qui 
produit une inhibition de 50 % est de 3.107 M, et le degré d’inhibition est 
une fonction linéaire de la concentration. Le degré d’inhibition dépend du pH 
du milieu, et les deux courbes, celle de l’inhibition en fonction du pH et celle 
de la dissociation du BZI (mesurée par électrotitration) en fonction du pH 
sont superposables. Enfin, linhibition peut être totalement reversée plusieurs 
heures après sont établissement : 1l suffit d’abaisser le pH à 4 (ce qui n’influe 
pas sur la vitesse de l'adaptation du témoin) pour que la synthèse de la 
cytochrome oxydase reprenne. Cependant l’adénine ou la guanine sont sans 
effet sur linhibition provoquée par le BZI. Il résulte de l’ensemble de ces 
observations que seule la molécule non ionisé de BZI (pK, 5,3) est active. 
Une interprétation simple s'impose, celle de la non perméabilité de la paroi 
cellulaire à la molécule chargée. Les dosages spectrophotométriques du BZI 
restant dans la solution montrent qu'il en est bien ainsi : la levure retient au 
moins dix fois plus d’inhibiteur à pH 8 qu’à pH3; l'inhibiteur, retenu par les 
cellules à pH élevé, en est libéré immédiatement après l’abaissement du pH. 

Croissance de la levure. — Elle à été suivie dans le milieu synthétique de 
Woolley (!}. Les résultats sont tout à fait semblables à ceux relatifs à ladapta- 
ton respiratoire. Les ions H+ sont antagonistes de l’action du BZI, et les 
purines sont sans effet sur l’inhibition. Il est cependant facile de reproduire 
les réversions obtenues originellement avec les sels des purines CON TIsuftnt 
pour cela d'employer un milieu dont le pouvoir tampon est très faible et un sel 
acide d’adénine, par exemple. Ce n’est cependant pas l’adénine qui agit : en 
effet l'addition de HCI produit le même résultat. 

Les résultats de quelques expériences sont donnés par le tableau. 


(°) P. Sronimskr, Formation des enzymes respiratoires chez la levure, 1993, Masson, 
Paris. 
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Action du benzimidazsole (BA) sur l'adaptation respiratoire de lu levure. 


Vitesse d'adaptation 
EE ——— —— 


Suspension pH. — inhibition 
additionnée de (*). initial. miné O,/h°/mg ps. @2): 

A TT CPR MR 5 à 6,35 10,2 = 
HAUTE RSS re EL A D A TR EE 3,89 16,0 = 
AUBIN SO EU Die a en een UE, 6,30 1757 — 
DPFO 0. RE SPACE TRIO 6,38 2,0 87 
BE 9 HO 2er ee EU UM LLEME 3,99 1,8 ll 
BZI6,9 + adénine SO, 5,5.......... 6,30 D0 8/4 


Action du bensimiduzole (BAD) sur la croissance de la levure. 


Croissance après 30 h 
© © AL, 


pH. — inhibition 

Milieu additionné de (*). initial. mg ps/cm. (674) 
(1) A RSS PRE de à 6,90 1 ,29 — 
(2) tampon-maléalé 0 MERE". 6,98 Soi = 
a ieesl 274 Ré Eee is 0 ee SAR NES EE EE LEA 6,60 0,03 98 
(ONE BAL SIEMENS EUR 6,82 0,01 99 
(1) + BZI 5,2 + adénine SO, 2,5 acide .…. 5,90 0,77 4o 
Fable HG sie 2 : 5,08 1,00 18 
(2) + BZI5,2 + adénine SO, 2,5........ 6,89 0,01 99 
(2) + BZI 5,2 + guanine HClo,5....... 6,64 0,03 98 


(*) Sauf dans le cas du maléate, les chiffres indiquent la concentration > 107#M. 


L'analyse des données de la littérature montre que les seuls résultats suscep- 
tibles d'appuyer l'hypothèse « antimétabolique » du mode d’action du BZI(*), (°) 
ne résistent pas à la critique. Ils sont, en effet, explicables par l’action non 
spécifique de l’abaissement du pH dû à lemploi des sels acides d’amino- 
purines (!) ou de l'acide nucléique (*). Il nous semble donc permis de conclure 
qu'aucune preuve expérimentale n’a été jusqu’à présent apportée en faveur de 
l'hypothèse antimétabolique. Le véritable mode d'action du benzimidazole 


demeure inconnu. 


IMMUNOLOGIE. — Les premiers résultats de la vaccination antiaphteuse au 
Brésil par la méthode de André Thomas. Note (*) de MM. Cerso RopriGues 
et Eunoro VizeLA, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Nous avons appliqué au veau métis Zébu la méthode de André Thomas pour la 
production d’une grande quantité du virus de la fièvre aphteuse avec prélèvement du 
virus d’embryome au stade IA. Les vaccins monovalents et trivalents, soit liquides, 
soit lyophilisés préparés, avec ce virus d’embryome, protègent efficacement les bovins 


contre la fièvre aphteuse. 


(*) Séance du 15 mars 1954. 
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La démonstration de la production en grande quantité du virus de la 
fièvre aphteuse par culture sur embryome électif développé chez la 
Vache (‘), de même que la démonstration de la vaccination antiaphteuse 
à partir du virus ainsi obtenu, ont été établies au Brésil en 1951, à titre 
expérimental par André Thomas sous l'égide de l'Institut de Biophysique 
(Professeur Carlos Chagas) et du Laboratoire de la fièvre aphteuse de 
l'État (Docteur Cid Tavora). La vaccination antiaphteuse a été entre- 
prise dans la nature, par ce procédé, en 1953, à la suite d’une nouvelle 
mise au point permettant d’individualiser le stade optimum de prélè- 
vement du virus aphteux d’embryome, pour la préparation des vaccins 
(stade précoce 1 A) (*). 

1. Production du virus aphteux. — Nous avons appliqué systémati- 
quement à des veaux métis Zébu, la méthode de culture du virus aphteux 
sur embryome électif géant. Dans de telles conditions, une implantation 
sous-cutanée correspondant à 2,5 kg de pulpe de tissus épithélhaux de 
fœtus Zébu, nous permet d'obtenir, chez le Veau de 8okg en moyenne, 
dans un délai de trois jours et demi environ, 4 000 g de matière virulente 
brute par animal (52 implantations). Nous confirmons que ce virus atteint, 
dans les conditions normales, un taux de virulence de 10° au stade IA, 
par titrage sur langue de veau métis Zébu, et un bon pouvoirantigénique: 
il est bactériologiquement aseptique. Nous produisons de la sorte les 
variétés O, À et C sans modification de leur spécificité. 

2. Vaccination antiaphteuse. — Les vaccinations ont porté sur deux 
types de vaccins préparés avec le virus d’embryome. D'une part, des 
vaccins du type Waldmann monovalents et trivalents (0, A, C), dans 
lesquels les virus (0,15 g par variante) sont adsorbés sur alumine puis 
atténués par la formaldéhyde (0,2 °/,5); la dose vaccinante est de 5 em° 
par voie sous-cutanée. D'autre part, des vaccins secs monovalents et 
trivalents du type André Thomas, où l'extrait virulent (0,15 g par variante) 
est lyophilisé après atténuation; la dose vaccinante se dissout instan- 
tanément avant l'emploi dans 2 à 5 em’ d’eau distillée, elle est injectée 
par voie sous-cutanée. l’immunisation dure une quinzaine de jours, 
comme dans les conditions classiques. 

Les vaccinations ont été faites au laboratoire et dans la nature. Au labo- 
ratoire, l’immunité des bovins vaccinés par les vaccins à l’alumine ou 
par les vaccins secs a été éprouvée par injection dans la muqueuse linguale 
en deux points, de virus très virulents provenant d’aphtes (souches O, A, C, 
de l’Institut de Biologie animale); des bovins témoins non vaccinés ont 
subi la même épreuve. Nous avons fait cinq séries d'expériences de vacci- 
ST NES TE 

(*) J.-A. Tomas, Comptes rendus, 235, 1952, p. 518. 

(2) J.-A. Taomas, Comptes rendus, 237, 1993, p. 1186. 
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nation selon diverses modalités. Dans l’ensemble, l’immunité des animaux 
vaccinés a été satisfaisante. Signalons, notamment, que dans une de nos 
séries avec le vacein sec trivalent, les bovins vaccinés ont résisté à des 
épreuves aussi extraordinairement sévères que l'injection intralinguale 
de 100 000 doses infectieuses; ils ont présenté une maladie atténuée et 
se sont rétablis rapidement (sauf dans le cas d’un animal atteint de dyssen- 
terie). Les trois témoins de cette série ont fait une fièvre aphteuse géné- 
ralisée grave (virus À et O), ou mortelle en 36 h (virus C). 

Nous résumons, dans cette Note, notre première campagne de vacci- 
nation antiaphteuse dans la nature, nous réservant de publier ultérieurement 
l’ensemble détaillé des résultats de nos autres campagnes. Dans un élevage 
de 3 200 bovins, dans l'État de Mato Grosso, 2 000 têtes ont été vaccinées 
par le vaccin trivalent à lalumine fait avec le virus d’embryome, tandis 
que 1200 têtes ne recevalent aucune vaccination. Après un délai de 15 
à 17 Jours, 900 têtes provenant d’une région où sévissait la fièvre aphteuse, 
et dont beaucoup étaient déjà atteintes ont été introduites dans cet 
élevage. Quelques jours après, la fièvre aphteuse a commencé à se déclarer 
chez des animaux du lot non vacciné; la vaccination a été pratiquée alors 
chez les animaux encore indemnes parmi les témoins, ce qui a limité les 
dégâts. Le résultat final est que pas une des 2 000 têtes vaccinées en temps 
opportun et laissées dans les conditions d'infection naturelle n'a eu la fièvre 
aphteuse. I s'agissait d’une infection à virus C d’après vérificatiôn faite 
par l’Institut Biologique de Säo Paulo (Docteur Adolpho Penha). 

Le virus aphteux d’embryome, prélevé au stade TA, nous permet donc 
de préparer dans des conditions de rendement, de simplicité et de sûreté 
biologique qui dépassent de loin celles des méthodes classiques, des vaccins 
antiaphteux monovalents et trivalents, soit liquides et adsorbés sur 
alumine, soit secs, qui laissent prévoir une protection efficace des bovins 
contre la fièvre aphteuse. 


A 15 h 45 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 15 h 55 m. 


Po Et 
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ERRATA. 
(Comptes rendus du 26 février 1991.) 


Note présentée le même jour, de MM. Henry Gault et Jacques Champion, 


Synthèses de dérivés imidiques et amidique cycliques de la série SUCCInIQUE : 


Page 851, 7° ligne et page 852, 16° et 22° ligne, au lieu de ester A-2 méthyl-2 pyrro- 
lidone-5 carboxylique-3, lire ester A-2 méthyl-2 pyrrolone-5 carboxylique-3. 


(Comptes rendus du 4 janvier 1994.) 


Note présentée le 21 décembre 1953, de M"° Michèle Neuilly, Sur la multi- 
plicité des bandes d'absorption infrarouge d’alcools et d’acides aliphatiques 
provoquée par le passage de l’état liquide à l’état solide : 

Page 65, 2° ligne du tütre, wu lieu de passage de l’état solide à l’état liquide, lire passage 


de l’état liquide à l’état solide. 


(Comptes rendus du 15 février 1954.) 


Note présentée le 8 février 1954, de MM. Frédéric Montariol, Robert Reich, 
Philippe Albert et Georges Chaudron, Sur l'application de la méthode de la zone 


fondue pour obtenir une purification très poussée de l'aluminium : 


Page 817, 5° ligne, au lieu de 20° C, lire — 20° C. 
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